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PROLOGUE

Voilà dix-sept ans que la planète Terre a subi de profonds bouleversements, aussi bien climatiques que comportementaux. À cette époque, les miens vivaient encore libres et en paix au beau milieu du Sahara, le plus vaste désert chaud au monde. Malheureusement, l’augmentation des températures a eu raison de mon peuple. Acculés face à une situation qu’ils ne pouvaient plus maîtriser, les métamorphes ont été dans l’obligation de demander asile aux humains sur des continents épargnés par ce réchauffement mortel. 


1.

Depuis les années 2020, les hommes avaient appris l’existence de notre race par l’intermédiaire des satellites qui nous espionnaient parmi les étoiles. Pourtant craintifs et vigilants, les métamorphes prêtaient une attention toute particulière à ne jamais sortir sur le sable sous forme humaine, mais il y eut une erreur.

Une erreur fatale.

L’un d’entre nous s’était aventuré hors de son abri en homme avant de se rendre compte de son oubli. Il se transforma rapidement en oryx pensant être seul, mais c’était sans compter sur les nouvelles technologies qui planaient au-dessus de sa tête.

Les télévisions du monde entier se ruèrent en Afrique, brisant notre vie paisible d’animaux-humains. Des armées furent envoyées en nombre, de tous pays, pour nous traquer et nous chasser comme de vulgaires bêtes nuisibles. Leur peur les conduisit à essayer de nous détruire sans même chercher à nous connaître. Pacifiques, mes ancêtres ne comprirent pas tout de suite ce qui se passait autour d’eux et se firent presque tous massacrer avant de pouvoir se rebeller.

Une fois leur folie destructrice assouvie, les humains décidèrent de réfléchir… Il aurait été préférable d’inverser leurs plans d’action. On m’a toujours appris à raisonner avant d’agir mais la sagesse n’était apparemment pas une qualité majeure chez eux. Après plusieurs semaines d’une guerre absurde, où seuls les humains avaient décidé de se battre, les plus intelligents d’entre eux créèrent une organisation humanitaire afin d’éviter l’extinction de notre espèce. Les gouvernements acceptèrent de cesser le feu à condition que les métamorphes ne dépassent jamais les frontières de leur territoire. Sous la protection de l’OPM (Organisation Protectrice des Métamorphes), nous retrouvâmes enfin une sérénité bienfaitrice et pouvions même prendre la forme que nous désirions sans redouter d’être surpris. Le désert redevint notre havre de paix pendant plus de dix ans. Quelques touristes payaient une fortune pour nous approcher sous bonne escorte mais, le reste du temps, la vie poursuivait son chemin. Toutefois, au fil des ans, il devenait de plus en plus difficile de supporter les températures extrêmes du soleil. Le manque d’eau et de nourriture eut raison de notre quiétude. Aucun enfant méta ne résistait plus à de telles conditions et le taux de mortalité chez les moins de dix ans dépassait les quatre-vingts pour cent.

Je me souviens avoir traversé les dunes pendant des jours et des nuits sur le dos de mon père sans savoir où il me conduisait. Je sens encore l’odeur de la souffrance et de la sueur de ses compagnons de route qui faisaient le même voyage que lui, chargé d’un petit, le plus souvent à moitié mort, gisant dans leurs bras. Je revois le désespoir dans les yeux bordés de larmes de ma mère lorsque celle-ci me dit adieu pour la dernière fois. La chaleur de sa peau, la douceur de ses cheveux… et ses cris effroyables lorsque les hommes de l’OPM m’emmenèrent dans leur véhicule, loin d’elle. Loin de ma famille. Loin de mes racines.

Seul l’État français avait accepté, en partie, la demande d’aide mondiale des métamorphes face à l’urgence de la situation. Il tolérait d’accueillir sur ses terres des enfants de moins de six ans afin de pouvoir « leur donner une chance de survivre ». Au-delà de cet âge, nous étions considérés comme trop « sauvages » pour pouvoir être domestiqués. La crainte de vivre entourés d’êtres surnaturels avait poussé les Français à condamner les plus vieux à une fin certaine mais c’était déjà une chance inespérée pour eux de mourir l’âme en paix, sachant que leur descendance perdurerait dans un pays lointain. Désemparés, la plupart des parents métamorphes avaient cédé à cette main tendue qui n’était en réalité qu’un piège pour faire de nous des esclaves modernes. Arrachés à nos familles et perdus dans un environnement inconnu, nous écoutions docilement les conseils des nourrices de l’OPM. Enfermés du matin au soir dans de lugubres cages, on nous apprenait à parler leur langue et à nous soumettre à leurs ordres. Du haut de mes trois ans, je ne comprenais pas bien la situation et appelais ma mère pour qu’elle vienne me libérer des griffes de ces monstres. Lorsque j’essayais de prendre ma forme animale, on me battait et me jetait dans un isoloir sans fenêtre jusqu’à ce que je m’excuse à plat ventre. La force des coups de bâton me força bien vite à oublier cette partie de moi. Je devais rester sous apparence humaine, parler en humaine mais vivre comme un animal avec pour seule couche une couverture et un coussin à même le sol.

Les garçons quittèrent rapidement l’orphelinat. Ils furent récupérés par l’armée afin de faire d’eux de gentils petits soldats à bas prix. Les fillettes, par contre, restèrent plusieurs années dans cette prison sordide jusqu’à ce que plus aucune larme ne vienne perturber le bon fonctionnement des cours. On nous enseignait le savoir-vivre en société et la bonne conduite à avoir face à nos « maîtres ». C’est ainsi qu’ils appelaient les futurs parents qui allaient venir nous adopter lorsque nous serions prêtes.

Les miens débarquèrent à mes dix ans. À cette époque, je n’étais plus que l’ombre de moi-même. Une petite fille apeurée et tremblante qui pleurait chaque nuit à l’abri dans son plaid sale. Il était bien loin le temps où je gambadais sur le sable en riant avec mes parents. Je ne me souvenais même plus de leur visage, ni même de ce que j’étais réellement. Les années avaient effacé mon passé et je me prenais désormais pour une simple domestique prête à l’emploi. 

Les Kadyncroll étaient des gens bien. Ils m’accueillirent chez eux chaleureusement et ne levèrent jamais la main sur moi. Contrairement à bon nombre de mes compatriotes, je possédais ma propre chambre avec un lit douillet et même une télévision. Je préparais les repas, faisais le ménage, le repassage et devais occuper la petite Juliette pour qu’elle ne s’ennuie pas. Tous les dimanches, après la messe, ma famille me conduisait dans un parc spécialement conçu pour la promenade des métamorphes. Certaines d’entre elles étaient tenues en laisse et marchaient derrière leurs maîtres en baissant la tête. Je n’avais ni laisse, ni collier, ni même muselière. On me laissait courir en toute liberté autour du lac sous les yeux jaloux des autres métas du quartier. Juliette adorait jouer à cache-cache avec moi, même si grâce à mon flair surdéveloppé j’arrivais à la retrouver en quelques secondes et gagnais chaque partie haut la main. Mis à part cette sortie hebdomadaire, je ne mettais jamais un pied dehors. La loi l’interdisait. Je devais toujours rester sous la surveillance d’un adulte et n’avais droit qu’à quatre sorties dominicales par mois. De toute façon, la vie extérieure ne me tentait pas vraiment. Le brouhaha des voitures, les klaxons, les cris des gens et leurs animaux de compagnie me terrifiaient. Enfermée dans mon immense maison, que je m’affairais à astiquer, je me sentais protégée et même un peu… aimée.

Ma petite maîtresse était plus jeune que moi de deux ans mais elle se comportait en véritable grande sœur. Elle essayait de m’apprendre à lire, pour que plus tard, disait-elle, je puisse vivre normalement et avoir un travail comme tout le monde. Je savais bien que mon destin ne serait jamais aussi idyllique, mais je me surprenais parfois à y croire.

Les années passèrent.

Mes rares souvenirs et mes rêves aussi…
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- Iriiiis, appela mon maître du bas des escaliers. Le méton est arrivé. Descends vite.

Le méton, médecin envoyé par l’OPM, passait une fois par an au domicile de chaque famille d’accueil afin de vérifier le bon état de santé des métamorphes ainsi que notre degré de soumission. À la moindre incartade de notre part, nous étions renvoyés au centre d’éducation afin de nous faire comprendre, qu’ici, nous n’étions que de vulgaires esclaves au bon vouloir de nos hôtes. Dieu merci, en dix ans passés dans cette maison, je n’avais jamais eu besoin d’un tel recadrage grâce à la gentillesse des Kadyncroll qui ne tarissaient pas d’éloges sur mes exploits culinaires et mon obéissance exemplaire. Une fois de plus, Roger raconta au docteur à quel point j’étais une « fifille » parfaite.

- Un véritable bijou, s’extasia-t-il en me contemplant. Voyez un peu comme elle est magnifique, aussi belle qu’un diamant.

Il me tendit la main et m’invita à le rejoindre au rez-de-chaussée.

- Viens montrer au nouveau méton à quel point tu es jolie.

Je dévalai les marches sans jamais oser lever les yeux vers l’inconnu. Je n’en avais pas le droit. On me conduisit au salon où je fixais nerveusement mes pieds en attendant que celui-ci finisse son inspection. Dentition, oreilles, cuir chevelu, je ne supportais pas cet examen obligatoire qui m’imposait une terreur annuelle, m’empêchant de dormir plusieurs nuits à l’avance. Je n’avais pas l’habitude qu’on me touche et le méton était la seule personne autorisée à le faire en dehors de ma famille. Le contact d’un humain sur ma peau me donnait des frissons et je finissais toujours la séance en pleurs. Roger savait ceci et essaya de me soutenir d’une brève caresse sur l’épaule. Je sursautai et reculai d’un pas en tremblant.

- C’est un spécimen très craintif, remarqua le médecin. Vous la battez ?

- Jamais ! s’indigna à juste titre mon maître bien aimé. C’est une jeune femme parfaite, nous n’avons aucune raison de la taper.

J’entendis la mine du crayon barrer sèchement une proposition sur sa fiche d’intervention.

- Elle va bientôt avoir vingt ans, il serait temps de penser à la stériliser.

- Iris ne risque pas de tomber enceinte, déclina Roger sèchement.

- Vous n’avez jamais de rapports sexuels avec votre méta ? s’étonna le docteur.

- Jamais. Je me considère comme son père.

- C’est rare, fit-il en notant cette information sur sa feuille. Elles sont si dociles qu’en général les maîtres n’hésitent pas à profiter d’elles. Voulez-vous bien nous laisser, s’il vous plait. Je dois désormais l’interroger sans aucune présence qui pourrait l’influencer dans ses réponses.

- Mais j’ai toujours été là pour son examen ! protesta-t-il. C’est dans la loi.

- Un décret en a modifié le contenu, il y a trois mois. Merci de sortir.

Roger grommela dans sa barbe et se baissa à hauteur de mes yeux pour me rassurer.

- Je suis juste à côté, ma fille. Je reviens vite.

Je sanglotais, tétanisée par la peur de rester seule avec un autre homme que lui. Il s’éloigna d’un pas lourd jusqu’à la cuisine où je l’entendis mettre en route la cafetière. Le médecin ferma la porte et vint me rejoindre derrière le rideau où je venais de trouver refuge.

- Sors de ta cachette, je ne te veux aucun mal, dit-il d’une voix douce.

Je m’exécutai à contrecœur, luttant contre l’irrépressible envie de m’enfuir dans ma chambre. D’un doigt tendu, il souleva mon menton et me demanda de le contempler. Je lançai un premier coup d’œil furtif dans sa direction puis, après quelques secondes, tentai un second regard plus long. Il se dégageait de son visage une tendresse infinie. Grand, mince, une bouche épaisse et souriante, un menton carré et des yeux aussi bleus que les stars de cinéma que je voyais à la télévision. Cette vision me tranquillisa et mes épaules se détendirent un peu.

- Je m’appelle Louis. Louis Deret. Je suis ton nouveau méton. L’ancien est parti à la retraite. Et toi, peux-tu me dire ton nom ?

Je mimai un léger signe de dénégation. On m’avait toujours interdit de parler aux étrangers et je me bornais à respecter toutes les règles scrupuleusement, craignant trop de me voir arrachée à mes maîtres à la moindre incartade.

- Tu sais parler, n’est-ce pas ? s’enquit-il.

J’opinai, la gorge nouée et le cœur battant la chamade.

- J’en conclus donc que tu arrives à t’exprimer mais que tu n’en as pas le droit. C’est bien ça ?

- Je hochai la tête en guise de confirmation.

- Très bien. Tu es apparemment une bonne méta. Mais j’ai besoin de t’entendre pour pouvoir le confirmer, tu comprends ?

- Oui, chuchotai-je de façon à peine audible.

Il s’assit sur le fauteuil et me demanda, d’un geste ample de la main, d’en faire autant. Timidement, je posai mes fesses sur le bord du divan en cuir en replaçant ma robe sur mes jambes pour qu’aucune parcelle de peau ne dépasse. 

- Es-tu heureuse, ici ? m’interrogea-t-il en mâchouillant son crayon.

- Oui.

- Monsieur Kadyncroll a-t-il déjà essayé d’abuser de toi ?

- Abuser ? répétai-je, confuse de ne pas comprendre ce terme.

Mon manque d’éducation me faisait honte. Ma maîtresse Juliette m’avait enseigné le principal mais avait omis de m’apprendre certaines choses, notamment en matière de sexe.

- Oui, dit-il gentiment. A-t-il déjà essayé de te déshabiller ou de t’embrasser sur la bouche ?

- Non.

- Es-tu bien nourrie ?

- Oui.

- Subis-tu de mauvais traitements ?

- Non.

- Arrives-tu à te transformer ?

Je fronçai les sourcils et essayai de comprendre sa question. De quoi voulait-il parler ? 

Il plissa les yeux et me fixa longuement.

- Sais-tu ce que tu es ?

- Une femme, répondis-je en lui montrant mon tatouage au poignet offert par ma maîtresse pour mon dix-huitième anniversaire.

Celle-ci m’avait dit qu’à partir de ce jour, je serais une véritable « femme ». Ce présent avait été une torture, autant du point de vue mental que de la douleur physique, mais elle semblait si fière de me l’offrir que je n’avais osé me plaindre. Nous possédions désormais le même bracelet d’encre sur la peau. Juliette n’allait pas tarder à se le faire graver elle aussi, symbolisant ainsi notre complicité familiale et notre affection.

- D’accord. Rien d’autre ? continua-t-il en penchant la tête pour regarder le nom inscrit sur mon bras droit. Tu es seulement… une femme ? Une femme comme une autre ?

- Euh… oui, hésitai-je, ne voyant pas trop où il voulait en venir.

Il gribouilla quelques lignes et reporta aussitôt son attention sur moi.

- À quand remonte ton dernier souvenir ?

Je cherchai dans ma mémoire des bribes de mon enfance mais ne trouvai que des méandres opaques bordés de quelques grains de sable brûlant. Une larme roula sur ma joue. Je ne savais plus qui j’étais, ni comment j’étais arrivée dans cette maison.

- Juliette.

- Tu te rappelles de Juliette ? Qui est-ce ?

- Ma petite maîtresse, l’informai-je.

- Et avant Juliette ?

Ma bouche vibra en une moue de désespoir. Allait-il me faire enfermer dans cette horrible geôle dont on parlait à la télévision si je n’arrivais pas à répondre ? Il sentit mon inquiétude et me sourit à nouveau.

- Ce n’est pas grave, cela arrive parfois après un traumatisme. D’ailleurs, la plupart de tes semblables sont dans la même situation. 

Il laissa planer un temps de silence et feuilleta son dossier avec attention.

- Tu es arrivée en France à l’âge de trois ans. Il est normal que tu ne te souviennes de rien. 

J’essuyai mes larmes et fixai la porte du salon dans l’espoir d’y voir apparaitre mon maître.

- Encore deux ou trois questions et je te laisse tranquille, annonça-t-il. Aimes-tu les animaux ?

- Non.

- Vraiment ? Pourquoi cela ?

- Ils me font peur.

Je fus saisie d’appréhension rien qu’à l’évocation de ces monstres sur pattes. Au parc, les chiens m’aboyaient toujours dessus avec rage dévoilant une dentition effrayante qui me clouait sur place.

- Donc, résuma-t-il en relisant ses notes. Tu es une jeune femme de vingt ans, heureuse dans ta famille, qui sait faire la cuisine et le ménage et qui déteste les animaux. C’est bien cela ?

- Oui, confirmai-je trop heureuse que cet interrogatoire prenne fin.

- Bon, eh bien je pense qu’on ne risque rien avec toi. Continue comme ça, je repasse l’année prochaine.

Il se leva et quitta le salon pour aller rejoindre mon maître dans la cuisine. 
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Cette entrevue avait réveillé une grande curiosité dans mon esprit et je ressassais sans cesse les mots « tes semblables », « traumatisme » ou encore « on ne risque rien ». Mes maîtres avaient beau être très gentils avec moi, je n’osais pas les questionner à ce sujet et repris le cours habituel de ma vie. Préparation du petit-déjeuner, ménage, repas du midi, repassage, repas du soir. Tout était bien orchestré et je me sentais à l’aise dans ce métier de « méta ». Je m’appliquais à nettoyer chaque bibelot de la maison avec minutie pour ne pas décevoir les Kadyncroll. Madame ne travaillait pas et m’aidait parfois à trier le linge par couleur pour ne pas qu’il déteigne dans la machine à laver. J’aimais bien ces petits moments partagés avec elle. Elle ne parlait pas beaucoup mais son regard trahissait l’amour qu’elle me portait. Mademoiselle, ma petite maîtresse et amie de toujours, rentrait de la faculté très tard le soir et s’empressait d’aller se coucher après une si longue journée. Je ne la voyais presque plus depuis quelque temps. Elle fréquentait un garçon et préférait sa présence à la mienne. Cela me peinait un peu mais je comprenais sa décision. Son amoureux avait le droit de sortir alors que je ne pouvais franchir le seuil de cette maison sans la présence de ses parents. Nous regardions parfois de vieux films dans ma chambre et je profitais de ces instants avec ravissement et gratitude. Chaque minute passée à ses côtés était une véritable fête. Monsieur, quant à lui, travaillait beaucoup mais il prenait toujours sur son temps pour venir me parler avant de se coucher.

Ce soir-là, mon quotidien allait basculer en enfer. Nous dinions tous ensemble, autour de la grande table, lorsqu’un flash spécial brisa la joyeuseté de notre vieux feuilleton « La petite maison dans la prairie ». Un présentateur placide fit irruption à l’écran, m’empêchant de savoir si Marie Ingalls allait perdre la vue suite à sa scarlatine.

- Mesdames, Messieurs, bonsoir, articula le journaliste exagérément. Nous sommes désolés d’interrompre votre programme mais une actualité de la plus haute importance vient d’arriver dans nos studios. L’information vient du gouvernement de la République Française et je vous lis la dépêche, telle que nous venons de la recevoir. « Une meute de jeunes métas mâles a éliminé l’ensemble des militaires réunis dans la caserne parisienne où ils résidaient jusqu’alors. Les meurtriers sont désormais entre les mains de la police. Devant l’évidence qui s’impose à nous, l’État français se voit dans l’obligation d’annuler son aide aux métamorphes et de devoir éliminer au plus vite les membres de cette communauté avant que celle-ci ne se retourne complètement contre ses accueillants. Nous vous demandons de garder votre plus grand calme vis-à-vis de vos métas en attendant l’arrivée des forces spéciales de l’OPM. Ceux-ci viendront les récupérer dans les jours qui viennent afin de procéder à l’éradication de la race. Merci de les enfermer dans un endroit sûr. Ne vous approchez plus d’eux, ils pourraient se rebeller et créer de nouvelles victimes alors que le bilan est déjà bien assez lourd. »

Tout le monde fixait l’écran avec aberration avant de reporter son attention sur moi. Un silence pesant ne tarda pas à s’installer entre nous. Mon maître fut le premier à le rompre. 

- Il te faut partir, ma petite Iris. Ils savent que tu habites ici et vont venir te chercher.

- Non, pleurnichai-je en me rongeant les ongles. Je n’ai rien fait de mal. 

- Je sais bien. Mais tes… semblables ont commis l’irréparable. 

- Je n’y suis pour rien. Pitié, maître.

- C’est pour ton bien que je dis ça. Demain ou après-demain, la police viendra te chercher pour te tuer. Tu dois t’enfuir et ne plus jamais revenir ici.

- Je ne sais pas où aller. Je vous en prie, aidez-moi.

Je me jetai à ses pieds pour le supplier mais mes pleurs n’y changèrent rien. Il resta impassible et monta à l’étage pour me garnir un sac à dos de quelques vêtements chauds. Il m’obligea à me redresser et me tendit son offrande ainsi que quelques billets.

- Va-t’en, ordonna-t-il le visage grave.

- Mais, maître, je ne peux pas…

- J’imagine que tu as du mal à comprendre que je fais ça dans ton intérêt, mais tu dois partir maintenant.

- Jamais, je préfère encore mourir que de vivre loin de vous.

- Vivre n’est plus à l’ordre du jour, Iris ! tonna-t-il. Ils veulent t’abattre parce que tu es une méta.

- Mais… je peux changer de métier.

- Méta n’est pas un métier, c’est… comment te dire ça. 

Il ouvrit la bouche mais se ravisa en secouant la tête. La peine déformait ses traits et emplissait ses yeux de larmes. Ma maîtresse prit le relai tant bien que mal.

- Iris, écoute-moi.

Elle batailla un instant pour trouver les mots adéquats puis reprit.

- Tu es une méta. Une métamorphe plus exactement. Un animal qui sait se transformer en être humain, tu comprends ?

- Je lui jetai un regard surpris.

- Non.

- Tes parents résident dans le désert du Sahara. Ils t’ont abandonnée à la France pour que tu puisses vivre dans un pays développé, loin de la famine et de la misère. Aujourd’hui, d’autres animaux, comme toi, ont tué bon nombre d’humains et le Président a peur que tous les métamorphes fassent de même désormais. C’est pourquoi il a décidé de vous supprimer. Cela faisait partie du traité initial d’acceptation. Nous vous accueillions sur notre territoire en échange de votre servitude et de votre soumission. À la moindre révolte de votre part, il était prévu que l’armée vous détruise. Tout ceci est inscrit noir sur blanc sur ton dossier d’adoption.

Abasourdie, j’écoutais son discours, les bras ballants et la mâchoire pendante. 
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J’étais dehors, en pleine nuit, couverte d’une longue robe noire et d’une veste en laine, à grelotter en attendant la grande faucheuse. Je ne savais pas quoi faire, ni où aller. C’était la première fois que je me retrouvais seule dans la rue. Les yeux larmoyants, je cherchais un abri pour y passer la nuit. J’étais terrifiée et la simple vision d’un homme sur le trottoir me donnait des vertiges. Il fallait que je me cache à tout prix avant qu’un agent des forces spéciales ne me trouve. Les rares passants semblaient me regarder comme une bête curieuse.

Une bête.

Voilà tout ce que j’étais.

J’avais du mal à réaliser ce que venait de dévoiler ma maîtresse. « Tu es une méta. Une métamorphe plus exactement. Un animal qui sait se transformer en être humain », cette phrase ne cessait de passer en boucle dans ma tête comme un refrain entêtant qui vous rend dingue au fils du temps. Comment pouvais-je être un animal alors que nous nous ressemblions comme deux gouttes d’eau, eux et moi ? J’avais deux mains, deux pieds et un visage. Étais-je comme ces loups-garous que l’on voit dans les films d’horreur ? Pouvais-je me transformer en monstre poilu à la pleine lune ? Un frisson me parcourut l’échine à cette alternative et je secouai la tête pour ne plus y penser. L’urgence n’était pas à ces inepties mais bel et bien à ma survie. Un camion blanc floqué d’un grand « OPM » traversa le boulevard pour se précipiter dans ma direction à toute allure. Je courus, les bras pressants ma veste contre mon cœur, jusqu’à une ruelle qui semblait déserte, et m’enfouis entre deux poubelles juste à temps pour éviter le regard du chauffeur. Il partait vers mon ancienne maison, celle des Kadyncroll, avec un visage grave et sévère. L’État avait l’air vraiment impatient de se débarrasser des métas. Ma race était-elle si dangereuse pour qu’on décide de l’éradiquer sans prendre le temps de la juger ? Des centaines de questions me traversaient l’esprit autant qu’elles me torturaient. Je glissai mes doigts dans mes cheveux et pressai fort mon crâne pour me libérer de ces redoutables interrogations. Les heures passèrent sans que j’aie le courage de m’endormir. La terreur et le froid me tenaient éveillée et je sursautais au moindre bruit. Le brouillard s’était répandu en une couche épaisse et je ne distinguais plus ce qui m’entourait mis à part les hauts murs de pierres apparentes qui longeaient la venelle. Je tremblais comme une feuille morte, priant pour que le soleil se lève et que je puisse trouver une cachette moins fétide que ce local à ordures. Un chat sauta sans prévenir sur le couvercle d’un conteneur, me tirant un cri d’épouvante au niveau sonore imprudent. Un volet s’entrouvrit à peine et je vis un œil fouiller l’artère sombre avec minutie. Accroupie, je me pressai dans l’ombre pour ne pas me faire remarquer et bloquai ma respiration jusqu’à en devenir bleue. Le chat bondit de son perchoir pour aller retrouver son maître curieux, bien au chaud dans son logis. Le volet se referma bruyamment et le silence se fit à nouveau dans tout le quartier. Soulagée, je repris ma respiration et quelques couleurs au passage.

Au petit matin, la pluie s’abattit sur la ville, ne me laissant aucun répit. Après le noir et le froid, voilà que je devais désormais lutter contre l’humidité. Le toit du local m’abritait un peu mais l’eau ruisselait sur mes pieds chaussés d’une simple paire de mocassins en tissu. Je grelottais et mes lèvres étaient violettes tant la rigueur de l’hiver se faisait déjà sentir en ce mois de novembre. Mon maître avait pensé à me mettre un imperméable dans mon sac à dos mais même avec ce vêtement protecteur, je ne sentais plus mes bras ni mes mains. La contraction de mes muscles les rendait douloureux et pour ne rien arranger à l’affaire, la faim commençait à se faire sentir. 

Les volets de l’espion s’ouvrirent en grand dès les premières lueurs du jour, libérant le chat gris qui me toisait fièrement. Il avait profité d’une bonne nuit près du chauffage et certainement avalé un grand bol de lait avant de partir pour sa promenade matinale tandis que je venais de passer une nuit blanche à grelotter entre deux poubelles nauséabondes et écœurantes. Je me sentais désormais un animal. Un vulgaire animal abandonné et puant qui aurait tout donné pour un peu de pain et de chaleur. À travers les rideaux, une silhouette semblait m’observer et je guettais avec crainte l’ouverture de la fenêtre. Qu’allais-je dire si on me demandait ce que je faisais ici ? Les hommes avaient-ils un moyen de différencier une méta d’une simple femme ? Rien ne semblait trahir mon état de métamorphe, mis à part le fait que je me camoufle comme un chiot perdu. Ma peau était aussi claire que la leur, un peu plus bronzée peut-être. Mes yeux verts et ma longue chevelure de jais étaient identiques à ceux de ma maîtresse. Je n’avais rien à craindre des habitants de cette ville, seuls les agents de l’OPM cherchaient à m’abattre. 

Je ressentis tout de même une terreur viscérale lorsque la porte de la maison s’ouvrit. Je sursautai et me terrai contre le mur, pour ne pas me faire remarquer. La poignée se baissa et le battant s’écarta lentement. Mon cœur s’arrêta de battre. Les larmes me brûlaient les yeux.

Le visage de mon méton, Louis Deret, apparut face à moi, pincé par la pitié. Il me sourit et tendit la main pour me sortir de ce trou à rat dans lequel je venais de passer la nuit. Je n’arrivais pas à bouger. J’étais tout simplement incapable de démêler les émotions contradictoires qui m’assaillaient. « Joie » de voir un visage connu et tendre, mais aussi « peur » qu’il ne me trahisse car il connaissait ma véritable nature passible de peine de mort. 

- Viens, dit-il avec gentillesse. Prends-moi la main.

Je baissai le regard et fis un timide non de la tête tout en me tordant nerveusement les doigts.

- Ne sois pas affolée comme ça. Je ne te veux aucun mal, Iris. Je suis ton médecin, tu t’en souviens ?

J’opinai vivement, me murant dans un silence handicapant. Mon cerveau se bornait à obéir aux règles : ne pas parler aux étrangers, ne pas regarder un homme dans les yeux. Du pouce, il souleva mon menton et la chaleur de son doigt me crispa une fois de plus.

- Tu as dormi ici ?

Je hochai la tête, soumise et honteuse d’être ce que j’étais sans vraiment en connaître les torts. 

- Parle-moi. As-tu dormi ici ? répéta-t-il en articulant lentement.

- Oui, fis-je à voix basse.

- Tu dois être gelée, remarqua-t-il en posant sa main sur mon avant-bras.

Chaque contact avec sa peau me faisait l’effet d’une décharge électrique et je me faisais violence pour ne pas m’enfuir en courant. Il avait su se montrer si avenant et tolérant avec moi lors de la visite médicale qu’un petit brin de mon esprit me suppliait de lui faire confiance. 

- J’ai froid, osai-je me plaindre.

- Tu as fui ta maison ?

- Oui, dis-je pour ne pas trahir mes gentils maîtres qui espéraient me sauver la vie en m’obligeant à partir.

- Tu es au courant pour… le drame.

- Oui. J’ai entendu aux informations.

Mes lèvres valsèrent en une moue tremblante et implorante.

- Je ne veux pas mourir, intimai-je en essuyant mes larmes. Je n’ai rien fait de mal.

- Je sais, reconnut-il avec compassion. Viens, rentre chez moi. Je vais te donner à manger et tu pourras te reposer au chaud.

Je fis un pas en avant lorsqu’un doute naquit à nouveau dans mon esprit. Il faisait partie de l’organisation pour les métamorphes au même titre que les agents réquisitionnés dans le but de nous exterminer. Un nœud se forma dans ma gorge et je me figeai en le considérant avec méfiance. 

- Je te promets de ne prévenir personne, devina-t-il. Ce sera notre petit secret, à toi et moi.

Son index tapota mon torse puis le sien comme Tarzan le faisait avec Jane dans le film. Mes épaules se détendirent un peu et je lui emboitai le pas jusque chez lui.


5.

Il me proposa un gargantuesque petit-déjeuner garni de croissants, de pain, de beurre, de miel et de chocolat chaud. Je me délectai de toutes ces bonnes victuailles en gardant un œil sur le chat qui venait de rentrer à la maison avec un air de défi. S’il avait pu me défigurer avec ses longues griffes pointues, sans se faire gronder par son maître, il ne se serait pas gêné. Il tournait et contournait la bouteille de lait, les poils hérissés et la gueule mi-ouverte dans le but de m’impressionner avec ses canines de félin. Mais même ses feulements agressifs ne m’empêchèrent pas de vider mon bol. Lorsque son maître refit apparition dans la pièce, il sauta dans son panier moelleux et se mit à ronronner affectueusement. Quel gros hypocrite !

- On dirait que Marine t’a déjà adoptée, lança Louis en rigolant.

Je plissai le front pour lui signifier mon incompréhension.

- Ma chatte, Marine, m’expliqua-t-il. Je l’ai appelée comme ça parce que je l’ai trouvée dans un port lorsqu’elle était toute petite. Elle était malade et amaigrie alors je l’ai soignée et depuis, impossible de m’en défaire, un vrai pot de colle. Hein, Marine ?

La bestiole poilue lui répondit d’un léger miaulement alangui.

- C’est un animal très intelligent.

- Un animal. Comme moi, fis-je remarquer, les larmes aux yeux.

- Oh, temporisa-t-il visiblement confus. Tu es au courant alors ?

- Ma maîtresse m’a appris, hier, que je n’étais pas vraiment une… femme.

Il s’assit sur la chaise à mes côtés et posa sa main sur la mienne.

- Marine est un animal, un Chartreux, couvert de fourrure avec une longue queue et des yeux orangés. Cela ne changera jamais. Toi, tu es une femme… avec un don merveilleux. Tu n’es pas un animal. Tu as le pouvoir de te transformer, ce qui fait de toi une créature unique et effrayante pour certains hommes.

- Vous en faites partie ?

- Non, souffla-t-il. Ceux-là sont idiots et ont peur de la différence. J’ai voulu devenir méton parce que ta race m’a toujours fasciné. Vous êtes si forts et si faibles à la fois. Vous pourriez certainement prendre le pouvoir sur le monde avec de telles capacités mais la soif d’argent et de gloire ne vous effleure même pas l’esprit. Vous n’êtes qu’amour et tendresse alors que les humains sont barbares envers vous. On vous traite comme des esclaves et j’en ai honte car vous êtes bien supérieurs à nous, à tous les niveaux.

J’osai enfin le regarder longuement dans les yeux. Ce qu’il venait de me dire concernant les miens me rassurait et me réconfortait un peu. Il était bon. Je le sentais au plus profond de mon âme et mon instinct me dictait de rester auprès de lui, tout comme Marine l’avait fait avant moi. 

- Je t’ai fait couler un bain, si tu souhaites te décrasser un peu.

- Merci, Louis.

Je bus un grand verre de jus de pamplemousses pressés et me réfugiai dans la pièce qu’il m’indiqua afin de profiter de cet instant divin. J’en avais rêvé toute la nuit. De la chaleur, du savon aux effluves sucrés, une salle de bain illuminée de bougies pour moi toute seule et même un poste radio qui diffusait de jolies mélodies. Je plongeai dans l’eau et fermai les yeux avec délice. La mousse abondante recouvrait ma nudité et pétillait sous mes oreilles comme de fines bulles de champagne. Ainsi allongée, mon corps se détendait avec ravissement. Les flammes des chandelles dansaient lentement faisant vibrer les ombres sur les murs. Louis entra dans la salle de bain pour m’apporter un peignoir propre. Il le posa sur une chaise prévue à cet effet et s’accroupit à côté de la baignoire.

- Ça va mieux ? murmura-t-il pour ne pas briser la quiétude des lieux.

- Oui.

- As-tu besoin de quelque chose de plus ?

- Non, merci.

Il ne quitta pourtant pas la pièce, regardant avec désir le début de poitrine qui s’échappait de ma couverture blanchâtre. Son bras s’aventura sous l’eau à la recherche de ma peau. Lorsque ses doigts effleurèrent mes mamelons, je hoquetai de stupeur mais me laissai faire, bien trop abasourdie par cette nouvelle sensation. Jamais un homme ne m’avait touchée et je devais bien avouer que la douceur de ses gestes ne me laissait pas indifférente. Je fermai les yeux afin de savourer ce massage câlin. Il s’attarda sur les pourtours de mes seins, faisant glisser ses doigts autour de mes tétons. Mon cœur battait à tout rompre me bloquant presque la respiration. Ses mains descendirent le long de mon ventre en une caresse lente et exquise. Son souffle s’amplifiait au même rythme que le mien. Je ne comprenais pas cette impression étrange que je ressentais au fond de moi. D’un geste délicat, il écarta mes cuisses puis vint effleurer ma toison en un mouvement discret. Il pressa plus fort sur une partie de mon sexe et fit de petites rotations tout autour m’arrachant un gémissement de plaisir.

- T’a-t-on déjà expliqué ce que c’était ? chuchota-t-il en continuant ce délice.

- Non, bégayai-je, troublée comme jamais.

- C’est un clitoris, la partie la plus sensible du corps féminin. Est-ce que tu aimes ?

- Oui.

Mes mains se fermèrent en poings durs et crispés. J’avais presque envie de hurler tant sa démonstration me faisait du bien. Ses doigts glissèrent vers le bas et s’immiscèrent en moi délicatement, mollement, pour me permettre de comprendre ses explications.

- Je suis dans ton vagin, dit-il, le visage en sueur. Veux-tu que je continue à te pénétrer ?

- Oui, soufflai-je difficilement. 

Sans geste brusque, il inséra un troisième doigt tout en continuant à titiller mon clitoris de l’autre main. Je haletai, enivrée par ce désir soudain qui me transportait dans un autre monde. Il recula pour me libérer de son emprise et me contempla en penchant la tête. Je me sentais frustrée par son éloignement et rouvris les yeux pour lui signifier que j’en voulais plus.

- Sors du bain et viens me rejoindre dans la chambre, dit-il avant de s’éclipser.

Je ne me fis pas prier et sortis de l’eau avant que cette sensation inédite ne quitte mon bas-ventre. Je passai mon peignoir blanc et marchai sur la pointe de pieds vers la pièce sombre au fond du couloir. J’hésitai quelques instants avant de pousser la porte vers cet avenir incertain. Allais-je continuer à aimer ce qu’il allait me faire ? Était-ce donc cela « faire l’amour » comme disaient les acteurs de mes feuilletons romantiques américains ? Je n’avais jamais appris comment faire et personne n’avait pris la peine de me l’expliquer. Une fois, j’avais osé poser la question à ma petite maîtresse Juliette mais elle m’avait répondu que je n’avais pas le droit d’en parler, alors je m’étais tue.

Louis s’était allongé sur le lit et me tendit la main en me voyant franchir le seuil de la porte timidement.

- Approche, tu ne crains rien, me rassura-t-il.

Je vins le rejoindre, ôtai ma sortie de bain et me couchai à côté de lui, comme il venait de me le demander. La pièce était plongée dans la pénombre grâce à d’épais rideaux noirs qui empêchaient la lueur du jour de passer. Je me couvris tout de même d’un drap, légèrement gênée de me retrouver entièrement nue alors que Louis était encore habillé. Il se pencha sur moi et posa ses lèvres tout doucement sur les miennes. J’embrassais quelqu’un pour la première fois et dégustais la douceur de sa langue dans ma bouche. Je n’aurais jamais cru que le fait de mélanger ma salive à une autre puisse être aussi agréable. Mes doigts s’enfouirent dans ses cheveux bruns, l’attirant à moi pour ne pas qu’il s’échappe une nouvelle fois. Il déboutonna sa chemise et colla son torse moite tout contre ma poitrine. Il se dégagea un peu de mon étreinte pour m’admirer tout comme il l’avait fait dans la baignoire.

- Je n’ai jamais vu une femme aussi belle que toi, Iris.

Je sentis le rouge me monter aux joues. Mon maître me disait souvent que j’étais un diamant de beauté mais ses compliments ne me faisaient pas le même effet que celui-ci. Ses pupilles se posaient avec attention sur chaque partie de mon visage, détaillant la couleur de ma peau, la taille de mon nez ou encore le volume de mes lèvres.

- Je t’aime depuis le premier jour où je t’ai vu, murmura-t-il avec une pointe d’affliction dans le regard. Je ne cesse de penser à toi, tu hantes mes nuits, mes rêves, mes fantasmes.

Je ne savais quoi répondre, submergée par tant d’émotions inconnues. Je tremblais de désir à chacun de ses mots, à chacun de ses mouvements. Ses doigts frôlaient mes joues comme si j’étais une fragile poupée de porcelaine.

- Je t’aime, continua-t-il en fourrant son visage dans mon cou. Je t’aime, je t’aime, je t’aime Iris et jamais on ne pourra me séparer de toi. J’en deviendrai fou, tout comme j’ai failli le devenir ces derniers jours. C’est le ciel qui t’a envoyée sous ma fenêtre.

C’était surtout la faute du gouvernement mais je me gardais bien d’intervenir. S’il pensait que Dieu était à l’initiative de notre rencontre, et que cela nous permettait de rester ensemble, je n’allais pas le contredire. J’aimais sa présence rassurante, ses paroles douces et ses caresses coquines. Pour rien au monde je n’aurais voulu retourner chez mes anciens maîtres. Le nouveau était bien plus affectueux. Il m’embrassa une deuxième fois, avec plus de vigueur et s’étala de tout son long sur mon corps à moitié dénudé. Son sexe dur malmenait le drap de coton par des va-et-vient agréables et sensuels. Je gémis de désir, le laissant faire tout ce qu’il voulait de moi. Sa main tirait sur le tissu blanc qui nous séparait lorsque la sonnette retentit. Il se raidit, surpris et perturbé par cette visite matinale.

- Ne bouge surtout pas d’ici, chuchota-t-il, inquiet. Et ne fais aucun bruit.

- Très bien.

- Ne sors sous aucun prétexte. Jamais, ordonna-t-il.

- Je vous le promets, maître.

- Il tordit la bouche et fronça les sourcils.

- Pas de ça chez moi. Ne m’appelle pas maître, s’il te plait.

- Très bien… monsieur.

Il leva les yeux au ciel et ricana en silence avant de m’enfermer dans la chambre.


6.

Je réussis à discerner la voix de trois hommes différents dans le salon de Louis. Ils discutèrent quelques minutes puis s’enfermèrent dans une pièce où l’écho de leurs paroles m’était inaudible. Je restai debout, scotchée contre la porte, une bonne dizaine de minutes avant de jeter l’éponge. Impossible de comprendre ce qu’il se passait. Je craignais que ces invités ne fassent partie de l’organisme pour les métamorphes et tremblais à l’idée que Louis puisse trahir ma présence malgré ses belles promesses. Résignée et éreintée par ma longue nuit sans sommeil, je me recouchai sur le lit et m’endormis sans peine. 

À mon réveil, Louis m’observait, assis sur une chaise, un verre de whisky à la main. Il ne devait pas en être à son premier car la chambre empestait l’alcool et ses pupilles étaient bien plus dilatées qu’à l’accoutumée. Le temps n’était plus aux câlins ni aux déclarations enflammées. Il semblait triste et effondré et ce comportement ne présageait rien de bon pour mon avenir.

- L’OPM sait que je suis ici ? demandai-je, la gorge nouée.

- Non. Ils te cherchent mais ne se doutent pas une seconde que je puisse abriter une méta.

- Tu risques gros s’ils le découvrent ?

- Vingt ans de prison et une radiation à vie de l’ordre des médecins.

La nouvelle tomba comme un couperet. Il prenait d’importants risques en me gardant sous sa protection.

- Et mes anciens maîtres ? m’inquiétai-je. Ils vont être emprisonnés ?

- Non. Tu t’es échappée toute seule, ils n’y sont pour rien.

Je soufflai de soulagement et laissai le silence s’installer avant de reprendre mon questionnaire.

- Ils veulent me tuer ?

- Oui. Ils m’ont demandé si je t’avais aperçue et m’ont montré des photos de toi. Ils entreprennent une enquête de voisinage pour te retrouver.

- Et si quelqu’un m’a vue entrer ici ce matin ?

Il haussa les épaules et pinça ses lèvres, tourmenté par la peur de me perdre à jamais à cause d’un simple témoignage de délateur. Je me blottis sous la couverture pour qu’il ne devine pas les larmes qui roulaient sur mes joues. Il souleva mon abri de laine et me pressa contre lui en me berçant tendrement.

- Il ne t’arrivera rien, je te le promets, me consola-t-il.

- Je ne comprends pas pourquoi on veut me tuer alors que je n’ai rien fait.

- Ainsi sont les hommes. Ils craignent pour leur famille et préfèrent se protéger de toute menace, même lorsqu’elle n’en est pas une.

- Je ne sais même pas comment faire pour me transformer. Et puis, même si j’y arrivais, je ne ferais de mal à personne, me justifiai-je.

- Nous ne savons pas grand-chose de votre race. Les métas continuent-ils de raisonner comme des humains lorsqu’ils sont sous leur forme animale ? Je ne le pense pas, sinon la tragédie n’aurait pas eu lieu hier. Des centaines de militaires y ont perdu la vie.

- Les hommes aussi sont violents parfois. J’ai déjà vu des images de la guerre à la télévision.

- Oui, mais un homme reste un homme. Même s’il est armé d’une dizaine d’armes et de grenades, un humain inspirera toujours moins la crainte qu’une femme innocente qui se mute sous leurs yeux. Tu comprends ?

- C’est stupide ! lançai-je en reniflant.

- Je sais. Ne t’en fais pas, nous allons laisser les choses se calmer et dans quelques mois, nous déménagerons loin d’ici.

- Près de la mer ? demandai-je, envieuse.

J’avais toujours eu envie de voir les vagues et de sentir la brume marine sur ma peau.

- Si tu veux, rigola-t-il. Tu n’es jamais allée à la plage ?

- Non, mes maîtres n’en avaient pas le droit.

- Ils pouvaient demander une dérogation une fois par an pour te conduire en vacances. Je vais te faire faire de faux papiers par un ami et nous irons nous baigner cet été.

- Je retrouvai enfin le sourire à ces douces paroles.

- Tu devras juste éviter de te mettre en maillot de bain, m’apprit-il en me caressant le bas du dos.

- Pourquoi cela ?

- À cause de ton tatouage.

J’ouvris de grands yeux surpris et observai mon poignet en silence.

- Pas celui-là, l’autre. Tu es au courant que tu as un soleil dessiné au-dessus des fesses, tout de même ? continua-t-il.

- Oui, je l’ai toujours eu. Mais pourquoi devrais-je le cacher ?

- L’OPM a attribué un numéro à chaque métamorphe à leur arrivée en France. Ce chiffre est tatoué au centre du soleil.

- Tu veux dire… que cette chose est une sorte de code-barres qu’on m’a placardé dans le dos pour me reconnaître ?

- Il mima une grimace contrite.

- Oui. Ils ont choisi ce symbole astronomique parce que tu viens du Sahara et que c’est à cause du soleil que vous avez dû quitter votre pays.

Quelle délicate attention de leur part ! J’en eus presque la nausée.

- Tu connais l’histoire des miens ? m’enquis-je, curieuse d’en savoir plus sur mes véritables racines.

Il me raconta, dans les moindres détails, tout ce qu’il avait appris en cours de médecine. Ses renseignements réveillèrent à mon esprit quelques fragments de douloureux souvenirs. 

Mon père, ma mère, leurs larmes et leur sueur. 


7.

La vie poursuivit son chemin sans que je ne puisse sortir ni même m’approcher des fenêtres. Cette situation ne me dérangeait pas vraiment. J’avais l’habitude de rester enfermée du matin au soir chez les Kadyncroll. Ici aussi je faisais mon ménage, ma cuisine et pouvais regarder la télévision, unique ouverture que j’avais sur ce monde, dès que je le souhaitais. Par contre, je ne devais faire aucun bruit car la salle de consultations de Louis se trouvait juste à côté de la maison, seulement séparée par une porte en bois. Depuis la nouvelle loi interdisant la possession de métamorphe, voilà deux semaines déjà, Louis s’était recyclé en médecin de famille pour humains. Il paraissait préoccupé et soucieux. Cet emploi de remplacement ne lui plaisait pas et j’avais l’impression qu’il perdait sa joie de vivre jour après jour. Il travaillait énormément, jusqu’à très tard le soir, et partait se coucher sans même toucher à mes bons petits plats. Ce vendredi-là, il rentra plus tôt que de coutume et accepta de se mettre à table, las et fatigué.

- Veux-tu que nous discutions ? demandai-je après m’être assise sur ses genoux.

- Il n’y a rien à dire.

- Tu n’aimes plus ton job ?

- Non. Je le hais et ça me tue à petit feu.

J’enroulai mes bras autour de son cou et posai ma tête sur son épaule.

- Tu ne m’as plus jamais embrassée, ni touchée, depuis le jour de mon arrivée ici. Est-ce que tu regrettes ton choix ?

- Non, surtout pas, s’empressa-t-il de répondre. Je suis bien avec toi. C’est juste que…

- Que quoi ? le poussai-je à se confier.

- Je ne peux pas te le dire. Je ne peux pas, répéta-t-il, torturé par cette chose mystérieuse qui lui tirait les larmes des yeux.

Il se leva en faisant attention de ne pas me faire tomber et partit s’enfermer à clé dans sa chambre. 

Je débarrassai le poulet que personne n’avait touché et le plat de petits pois aux carottes avant que la vilaine Marine ne s’amuse à tout envoyer balader comme elle me l’avait fait la veille avec mes gnocchis à la tomate. J’avais passé plus d’une heure à tout nettoyer après son carnage et ne comptais pas renouveler l’expérience. Cette chatte ne m’aimait pas. Je le sentais. Je le voyais surtout. Elle faisait sans cesse ses besoins sur mes affaires, griffait le peu de vêtements que j’avais et me miaulait méchamment dessus dès que je lui passais devant. Tout comme les chiens dans le parc, cette minette devait pressentir mon état animal et me considérait comme une rivale. En quoi pouvais-je bien me transformer ? En chatte moi aussi ? J’aurais bien aimé pouvoir essayer mais je ne savais même pas par quoi commencer. Si seulement il existait un manuel pour apprendre… Peut-être Louis en avait-il un dans son cabinet de consultation ? Je n’osais pas lui demander pour l’instant, il devait pleurer et je ne voulais surtout pas qu’il se sente gêné vis-à-vis de moi pour cette faiblesse.

Après avoir nettoyé la salle à manger et la cuisine, je pris un bain en tentant multiples façons de me muter. J’appuyais sur différentes parties de mon corps comme si un bouton magique dissimulé pouvait déclencher la transformation. Le nez, les yeux, les oreilles, le menton, je ne savais plus où poser mes doigts pour y parvenir.

Je sortis de l’eau et collai mon oreille à la porte de la chambre pour écouter si mon maître sanglotait toujours. Aucun son ne sortait de la pièce sombre.

- Puis-je entrer ? m’enquis-je doucement.

- Oui, c’est ouvert.

Je m’aventurai à pas de loup jusqu’au lit et me glissai entre les draps. J’avais tant de choses à demander à Louis. Possédait-il un manuscrit d’éducation méta ? Savait-il comment je devais faire ? Mais la seule question qui réussit à franchir mes lèvres fut :

- Tu ne m’aimes plus ?

- Il souffla par le nez bruyamment et secoua la tête.

- Tu crois vraiment que je ferais tout ça si je ne t’aimais pas ? Et toi, est-ce que tu m’aimes ?

- Tu es mon maître.

- Arrête avec ça je t’ai déjà dit, s’agaça-t-il. Est-ce que tu m’aimes d’amour ?

- Je ne sais pas ce qu’est l’amour. Comment le reconnaître parmi des sentiments comme la reconnaissance et l’attachement ?

Il se pencha au-dessus de moi, en équilibre sur un coude pour me regarder dans les yeux.

- L’amour, c’est quand on a besoin d’être avec une personne pour vivre, qu’on ne pense qu’à elle jour et nuit et qu’on est prêt à tout pour elle, quitte à en souffrir.

- C’est ce que tu ressens pour moi ? m’étonnai-je de cette définition.

Son baiser répondit à ma question. Doux, tendre et affectueux. Je me sentais reine entre ses bras. Plus forte, plus téméraire aussi. Rien ne me faisait peur et j’aurais pu combattre un lion pour son bonheur. 

Je l’aimais. Nous nous aimions tout simplement. Comme deux humains que je n’étais pas…

Ses lèvres abandonnèrent les miennes pour venir cajoler ma poitrine par de petits bisous sensuels. Mes mains devinrent moites et tremblantes de désir. Je fourrai mes doigts dans son épaisse chevelure, l’incitant à poursuite ses baisers qui me brûlaient tel le lèchement d’une flamme sur ma peau. Il me couvrit de salive sur le ventre, me faisant rire parfois lorsqu’il me chatouillait le nombril. Mais je perdis bien vite le sourire lorsqu’il décida de goûter à mon intimité du bout des lèvres. Un désir charnel m’envahit, devenant presque une souffrance tant je ne pouvais plus attendre. Il saisit à pleine bouche mon sexe et inséra sa langue en moi à petits coups frénétiques et salvateurs. Il me dégustait d’une façon gourmande et affamée, harcelant mon clitoris avant de retourner vers mon vagin pour les satisfaire à tour de rôle. Trop timide pour me laisser aller à des cris bruyants, je gémissais sourdement et étouffais mon désir dans le creux de ma main. Je respirais à coups saccadés. Ce qu’il m’offrait dépassait l’entendement, jamais on ne m’avait donné tant de plaisir et si aimer consistait à écarter les cuisses pour jouir de la sorte, je voulais bien mourir d’amour. J’affectionnais particulièrement son odeur de mâle, sa façon de me sucer le clitoris comme un bonbon savoureux, ses caresses sur mes seins lorsque sa langue était occupée à me faire jouir. Je serrai les mâchoires et ployai la tête en arrière me laissant guider par les mouvements de son corps. Il décida de remonter vers mes seins pour s’emparer d’eux et les embrasser divinement bien. Mes soupirs d’aise le satisfaisaient, il ne cessait de me combler par sa bouche experte et délicate. Il enfouit son visage dans mon cou, le léchant avec avidité comme s’il s’agissait d’un sorbet et mordilla le lobe de mon oreille avant de me susurrer des mots doux qui me firent fondre jusqu’entre mes cuisses. Jamais je n’avais autant ressenti d’humidité sur ma peau et mon ventre criait de frustration de ne plus posséder ce dont ma nuque profitait avec extase. Mes mains se cramponnèrent à ses épaules pour le faire redescendre là où je le désirais mais il ne bougea pas.

- Je veux te faire l’amour, Iris, murmura-t-il, essoufflé.

Perplexe, je ne savais quoi répondre. N’étions-nous pas en train de le faire ? Il devina mon trouble en sondant mon regard et souleva la commissure de ses lèvres.

- Ce ne sont que les préliminaires, m’apprit-il. Je vais maintenant te posséder entièrement pour que nous ne formions qu’un.

Il plaqua son front contre le mien, dégoulinant de sueur, et me fixa quelques secondes, d’un air grave.

- Tu risques d’avoir un peu mal, me prévint-il en me caressant la joue comme si j’avais besoin de courage.

- Mal ? m’étonnai-je. Pourquoi ? Cela est si bon pour l’instant.

- Tu es vierge et le fait de te faire dépuceler peut créer, la première fois, une légère douleur.

- Oh, glapis-je, inquiète.

- N’aie pas peur, je vais y aller tout doucement et si tu veux que j’arrête il te suffira de me le dire. D’accord ?

- Oui.

De sa main droite, il conduisit son pénis vers ma toison, frôla mon clitoris sensible mais ne s’y attarda pas. Il fit glisser son sexe plus bas et inséra son gland en moi avec une douceur infinie. La sensation de sa peau brûlante s’immisçant en moi me procurait une jouissance aux antipodes de la douleur annoncée. Je gémissais pour l’inciter à poursuivre, j’aimais cette sensation et j’en voulais plus, sans nul doute. Rassuré, il pénétra chaque centimètre lentement, ne cessant de m’observer pour contrôler les réactions de mon visage. Mon cœur palpitait. Ses caresses sur ma joue m’enivraient tout autant que la séance de pénétration qui n’avait rien d’une torture. Prévenant et attentif, il cessa de m’envahir et m’embrassa avant de lancer, d’une voix rauque et contenue :

- Je suis en toi, totalement. Est-ce que tu as mal ?

Les mots se cloitrant en moi comme des prisonniers craintifs, je fis un simple geste négatif qui lui tira un sourire satisfait.

- Alors, je vais continuer.

J’en serais morte d’insatisfaction s’il m’avait annoncé le contraire. Je sentis son sexe dur me quitter de toute sa longueur, me tirant un gémissement de contestation, avant de comprendre que c’était pour mieux me combler. À l’entrée de mon orifice, il attendit quelques secondes puis s’empala en moi d’un coup de reins brutal. J’écarquillai les yeux, surprise par cette vigueur dont il n’avait jamais fait preuve jusqu’alors. Il se retira une nouvelle fois pour renouveler l’expérience de plus en plus rapidement, glissant en moi à un rythme effréné et délicieux. Malgré toute ma bonne volonté, je ne pus retenir plus longtemps de petits cris que j’avais honte de pousser. Mais il fermait les yeux, ne me jugeant pas pour cette démonstration bruyante et redoublait même de virulence.

- Vas-y, jouis, mon amour, lança-t-il, la tête en arrière.

J’écartai les jambes, me laissant guider par ses mains sur mes fesses et cambrai brusquement mes reins lorsque je sentis mon corps se raidir. Tout mon être n’était que feu et désir. Mes muscles se crispèrent à l’unisson tandis que son sexe fouillait en moi plus profondément encore.

- Louis, hurlai-je presque affolée par tant de sensations nouvelles.

- C’est normal, haleta-t-il en grimaçant. Laisse-toi aller, ne résiste pas.

Ses va-et-vient frénétiques eurent raison de ma bonne éducation. Je me mis à pousser de grands grognements sauvages. Mes doigts se crispèrent dans son dos, lacérant sa peau au sang et malmenant son épaule d’un coup de dents sec. Il se tétanisa et je sentis couler en moi le jet puissant de sa semence. Nous restâmes ainsi collés, crispés l’un contre l’autre, le souffle coupé et le cœur bondissant, pendant plusieurs secondes avant de nous détendre enfin. Apaisée, je m’étalai comme une poupée de chiffon sur le matelas et repensai à tout ce que je venais de vivre. Il se coucha sur ma droite et m’attira à lui d’une main passée dans mon dos pour m’embrasser à en perdre haleine. 

- Je t’aime Iris.

- Moi aussi.

- Dis-le-moi, je veux l’entendre, susurra-t-il tout contre mon oreille.

- Je… t’aime, bredouillai-je, tremblante.

Il me sourit, ému, et cerna les pourtours de mon menton de son index.

- Tu as apprécié ta première fois ? demanda-t-il, sûr de lui.

- Je crois que tu connais la réponse.

- Tu es une vraie lionne au lit, ricana-t-il en jetant un œil à son épaule blessée.

- Je suis désolée, m’excusai-je, honteuse. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris d’agir ainsi.

- Ce n’est rien. Cela arrive parfois, lors d’un orgasme, on ne se contrôle pas toujours et puis…

- Et puis ? l’interrogeai-je en penchant la tête.

- C’est certainement ton instinct. La partie bestiale enfouie en toi qui émerge lorsque tu ne contrôles plus ton cerveau.

- Tu veux dire que j’étais en train de devenir animale ? m’horrifiai-je.

Il se mordilla la lèvre et hésita à me répondre.

- Pendant l’acte… j’ai vu tes yeux… ils… ils, bafouilla-t-il en cherchant les bons mots.

- Que veux-tu me dire ? Qu’avaient mes yeux ?

- Ils n’étaient plus verts. Ils sont devenus… étranges.

Il m’observait d’un air soucieux.

- Étranges ?

- Dorés, Jaune clair plus exactement, précisa-t-il. Comme… ceux d’un fauve.

Il frissonna de tout son long en prononçant cette phrase. Ma respiration fut bloquée à ces paroles.

Je me retournai d’un geste vif pour lui dissimuler mes larmes et ma terreur. Moi qui avais cherché le moyen de me transformer pendant des heures ces derniers temps, voilà que j’étais effondrée à l’idée de savoir que j’y étais presque parvenue. Le problème étant surtout que ma réussite aurait pu coûter la vie à l’homme que j’aimais. J’avais perdu pied et ne raisonnais plus comme une humaine. Au moment de l’orgasme, un éclair sanglant avait traversé mon esprit. Le gout âpre de la mort avait envahi ma bouche comme un besoin surnaturel qui m’avait poussé à le mordre et j’avais dû lutter mentalement pour arrêter là cette dégustation exquise. 

J’étais un monstre. Un horrible monstre sanguinaire.

Je comprenais mieux pourquoi le gouvernement souhaitait nous faire abattre. Que se passait-il ? Pourquoi, tout à coup, les métamorphes commençaient à ressentir le besoin de se muter alors que cela faisait dix-sept ans que nous vivions en totale harmonie avec nos maîtres ? Y avait-il un âge limite où l’animal qui sommeillait en nous se réveillait et prenait le dessus ?

Louis se pressa amoureusement contre mon dos et essuya mes larmes avec la paume de sa main.

- Cela n’altère en rien mes sentiments, Iris. Tu es la femme de ma vie. Je l’ai su dès le premier jour et la couleur de tes yeux pendant nos ébats n’y changera rien.

Bien sûr. Il ne savait pas. Il ne pouvait pas se douter à quel point j’avais voulu lui arracher la chair pour m’en délecter à ce moment-là. Ma jouissance avait failli lui être fatale. Mon esprit humain ne m’avait quitté que quelques secondes mais elles auraient pu suffirent à faire de lui mon petit-déjeuner. Je pressai les paupières pour repousser au loin ces images morbides et fis semblant de dormir pour ne pas avoir à affronter son regard doux et aimant que je ne méritais pas.

Il fallait que je parte, que je fuie mon tendre et délicieux amant à la saveur si attirante avant que mon esprit ne me quitte pour de bon. Pour l’instant, j’étais encore consciente de ma dangerosité, mais combien de temps encore pourrais-je résister aux effluves corporels qui m’enivraient jusque sous les draps ? J’avais encore envie de lui, j’avais faim de lui au plus profond de mon âme mais je m’interdisais de succomber à ce caprice. Et si je n’arrivais plus à me contrôler ? Si ma jouissance me transformait entièrement en femelle aux dents acérées et aux griffes tranchantes ?

Je ne pouvais pas prendre ce risque…
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Le lendemain matin, j’attendis que Louis s’engouffre dans son cabinet médical jouxtant la maison pour préparer mon sac à dos. Je ne savais pas où aller mais j’étais persuadée que partir d’ici était la meilleure des choses à faire. Je me rappelai sa définition de l’amour et pressai une photo de lui contre mon cœur avant de fermer la porte derrière moi : « L’amour, c’est quand on a besoin d’être avec une personne pour vivre, qu’on ne pense qu’à elle jour et nuit et qu’on est prêt à tout pour elle, quitte à en souffrir ». J’allais souffrir, de toute évidence, mais je redoutais trop de revivre cet élan sanguinaire qui m’avait poussée à le goûter sans lui demander son avis. Plutôt mourir que de risquer de le dévorer. Les larmes aux yeux, je quittais donc cet agréable foyer où j’avais trouvé refuge depuis quinze jours. Je savais que mon départ l’anéantirait lui aussi mais je n’avais pas le choix. D’un pas rapide, je m’éloignais du paradis pour m’enfoncer dans l’enfer de l’hiver. Nous étions début décembre et la neige recouvrait déjà les rues de son grand manteau blanc. Tremblante, je pensais à mes parents qui devaient vivre la situation inverse en Afrique. Quelle injustice ! Certains mouraient de froid sur les bancs givrés de la capitale lorsque d’autres agonisaient sous le soleil du désert. 

Un jeune clochard, couvert d’un amas de cartons, m’observa passer en silence. Je baissai les yeux par habitude et pressai le pas pour ne pas qu’il m’accoste. Malgré les efforts fournis depuis ma rencontre avec Louis, je restais une femme soumise et disciplinée comme on me l’avait appris depuis mon enfance. Ne pas regarder un homme en face, ne pas parler aux étrangers, ne pas désobéir aux règles. Trop d’années à courber le dos et à fuir le regard des autres trahirent certainement ma situation. Le vagabond se leva et me suivit le long du boulevard à bonne distance. J’entendais ses pas lourds résonner dans ma tête et battre le bitume. J’accélérai afin qu’il ne puisse pas me rattraper et me retins de courir pour ne pas intriguer les touristes chinois qui prenaient le paysage en photo. Mon cœur battait au rythme des claquements de talons de mon poursuivant. Affolée, je jetai un œil par-dessus mon épaule et me rendis compte que l’espace entre lui et moi s’était dangereusement réduit. J’aurais voulu faire demi-tour et rentrer à la maison, avec Louis, mais il était trop tard. Je n’avais pas d’argent ni de bijou et je ne comprenais pas pourquoi ce crasseux cherchait à tout prix à me suivre. Peut-être avait-il deviné que j’étais une métamorphe et souhaitait-il me dénoncer à la justice contre une récompense financière.

- Hep, me héla-t-il, essoufflé.

C’en était trop. Ce simple mot avait détruit tous mes espoirs de fuite ou d’erreur. Il voulait bien me parler et je n’avais pas rêvé cette poursuite infernale. Jusqu’alors, je me rassurais en me disant qu’il prenait peut-être tout simplement le même chemin que moi mais, à partir de cet instant, je ne pouvais plus nier l’évidence. 

Je cherchais un coin sombre où me cacher ou encore une boutique pleine de monde et aperçus, au loin, ma petite maîtresse Juliette qui attendait son bus pour se rendre à la faculté. J’éclatai en sanglots et courus vers elle pour me réfugier dans ses bras.

- Iris, s’écria-t-elle en me pressant de toutes ses forces. Comme je suis heureuse de te revoir.

Tremblotante, je fourrai mon visage dans son cou et surveillai, à travers ses longs cheveux châtains, l’éloignement du clochard. Il serra les mâchoires, visiblement perturbé par ma rencontre fortuite, et déguerpit en me jetant un dernier regard noir.

- Ils ne t’ont pas attrapée ? chuchota-t-elle, curieuse.

- Non, j’ai réussi à leur échapper jusqu’à maintenant.

- Comment as-tu fait ? Tous les métas du coin ont été euthanasiés, j’étais persuadée de t’avoir perdue pour toujours.

- Je ne peux pas te le dire, maîtresse, c’est un secret.

- Je comprends, fit-elle, compréhensive et douce comme toujours.

Elle effaça les larmes qui couvraient mes joues avant d’essuyer les siennes.

- Que vas-tu faire ? s’inquiéta-t-elle en embrassant du regard la foule qui nous entourait sous l’abri de bus.

- Je n’en sais rien. J’ai peur, sanglotai-je.

- Tu ne peux pas rester avec moi, Iris. Les agents de l’OPM te cherchent et surveillent la maison car ils pensent que tu vas rentrer d’ici peu.

- Je sais. Aide-moi à fuir cette ville, Juliette, je t’en supplie. Ici, les agents possèdent ma photo et peuvent me reconnaître. Je suis perdue.

- Elle observa les aiguilles de sa montre et me sourit.

- Viens, on va à la gare. La fac pourra bien attendre un jour de plus.
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Si les agents attrapaient Juliette en train de m’aider à m’enfuir, elle risquait de gros problèmes mais son affection pour moi dépassait sa crainte. Nous prîmes le métro pour nous rendre à la gare et elle m’acheta un billet de train pour Marseille.

- Voilà, fit-elle en me le tendant. Un contrôleur va te demander ton ticket une fois que tu seras installée, tends-lui ça et souris comme si de rien n’était.

- J’ai compris, opinai-je vivement.

- D’ici trois heures, tu seras dans une autre grande ville, loin d’ici. Il y fait plus chaud et il y a la mer.

- La mer ! m’enthousiasmai-je.

- Oui, je sais que tu as toujours voulu la voir. Demande à louer une chambre dans un bel hôtel, je viens de retirer mille euros pour toi. Tu pourras y vivre quelque temps tranquillement.

Elle fit glisser la liasse violette dans la fente de mon sac et m’entoura de ses bras.

- Je t’aime Iris, je t’ai toujours considérée comme ma sœur et non pas comme une simple amie. N’hésite pas à me donner de tes nouvelles et à me demander de l’argent si tu en as besoin.

- Merci, Juliette. 

Je contemplai son visage un long moment pour fixer en moi chacun de ses traits à jamais.

- Embrasse bien mes maîtres de ma part et dis-leur que je pense fort à eux, continuai-je.

- Je leur passerai le message. Allez, va maintenant, sinon tu vas rater ton train.

Le cœur gros, je m’arrachai à son étreinte et m’éloignai d’elle avec tristesse. L’immense machine grise ne tarda pas à démarrer pour me conduire vers mon nouvel avenir. Assise près de la fenêtre, je regardais défiler la France avec admiration. À part l’église et le parc, je ne connaissais rien de ce pays qui m’avait accueilli il y a dix-sept ans. Il était tout simplement splendide ! Le voyage se passa sans encombre. Les autres passagers ne prêtaient guère attention à moi, bien trop absorbés par leur Smartphone ou leur console de jeux portable. J’aurais bien voulu en avoir une moi aussi, comme on en voyait dans les publicités, pour passer le temps et oublier les longues minutes qui s’égrainaient. 

À la sortie de la gare, la différence de température me percuta. Il devait bien faire vingt degrés de plus qu’à Paris. Le réchauffement climatique faisait son œuvre aussi dans le sud du pays épargnant pour l’instant la moitié nord d’un bouleversement des saisons. Ici, nous nous serions crus au printemps. Je retirai ma lourde veste imperméable et en nouai les manches autour de ma taille. Il me tardait de voir la mer mais je devais en premier lieu trouver un hôtel afin d’y déposer mon sac et changer de tenue vestimentaire avant de fondre. Plusieurs taxis attendaient devant le grand bâtiment dans une file qui leur était réservée. J’avais vu plusieurs fois des héroïnes de film emprunter de tels engins pour se rendre à des rendez-vous et décidai de reproduire la scène telle que je l’avais mémorisée sans paraître gênée ni… métamorphe. Je devais me comporter en vraie femme si je ne voulais pas que l’incident du vagabond se renouvelle ici. La tête haute et les épaules en arrière, je marchai d’un pas sûr vers une voiture blanche et me baissai pour parler à travers la vitre ouverte. Je plantai mes yeux dans ceux du chauffeur, tout comme Laura Ingalls l’aurait fait dans ce feuilleton antique dont j’étais fan, et articulai vaillamment :

- Bonjour, Monsieur. Je souhaite me rendre dans un hôtel pour séjourner quelque temps ici. Pouvez-vous me conduire, s’il vous plait ?

Le conducteur, un vieil homme à l’âge de la retraite largement dépassé, me fit un clin d’œil déplacé.

- Pour une beauté comme vous, je vais au bout du monde ! s’exclama-t-il avec un fort accent chantant. Montez donc, demoiselle.

Je fus soulagée qu’il accepte ma requête. La vie normale n’était pas si difficile finalement si je continuais à suivre l’exemple des actrices de cinéma. J’attendis que l’homme vienne m’ouvrir la porte (comme le faisaient les charmants comédiens) mais rien ne se passa comme prévu.

- Oh, vous montez ou vous attendez qu’il neige ? brailla-t-il, soudainement contrarié.

Mon plan ne se déroulait pas tout à fait comme prévu mais je ne me laissai pas abattre. Je m’assis à toute vitesse sur le siège passager et souris, un peu confuse toutefois d’avoir mis en colère un humain.

- Ah beh quand même, continua-t-il en bougonnant. Bon, elle descend où cette demoiselle ?

- Euh… je…

Voilà que ma timidité reprenait le dessus comme une vague destructrice. J’inspirai amplement et décidai de ne pas me laisser abattre pour si peu.

- Je voudrais séjourner dans un hôtel à côté de la mer.

- Psssit, siffla-t-il entre ses dents. J’espère que vous avez de quoi payer parce que c’est devenu chicos la côte depuis le changement de climat. Tous les gros bonnets du nord viennent nous piquer notre soleil en hiver, du coup, les prix ont flambé.

- Oh… euh… je ne savais pas. Vous n’en connaissez pas un aux tarifs raisonnables ?

- Ah ! Si, ma p’tit demoiselle, et c’est même ma nièce qui le tient. Un splendide hôtel, les pieds dans l’eau, avec un restaurant…

Il fit éclater un bisou dans ses doigts en guise de descriptif culinaire. J’en conclus que sa nièce devait être une fine cuisinière. 

- Très bien, allons-y pour ce magnifique établissement alors, acceptai-je.

La route fut longue et je me demandais même si nous n’étions pas en train de quitter Marseille pour un village voisin. Peu importait après tout. Je voulais juste dormir dans un endroit discret et voir la mer. Le reste m’était égal. Il me déposa au pied d’un minuscule hôtel antique dans une petite bourgade perdue au milieu des pins. Je levai un sourcil, sceptique.

- Il y a… la mer, ici ?

- Bien sûr ! s’offusqua-t-il, main sur le cœur comme si je venais de le blesser mortellement par mon simple doute. De l’autre côté du bâtiment, c’est le paradis, croyez-moi.

Je le remerciai, payai ma course une fortune et descendis du véhicule.
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La bâtisse qui me faisait face semblait bien ancienne mais dégageait un charme fou. Les volets verts rappelaient la végétation environnante, dense et odorante. Mes narines s’extasiaient de toutes les senteurs douces qui planaient dans l’air. Je fermai les yeux pour profiter de ce bien-être et distinguai, non loin de là, le fracas des vagues s’écrasant contre des rochers. Le chauffeur ne m’avait pas menti, la mer était là, toute proche, je pouvais même sentir l’iode envahir mon âme comme une douce caresse salée. Je rouvris les paupières, enivrée de joie à l’idée de réaliser mon rêve, et pénétrai dans l’établissement à toute vitesse. Au sol, de vieilles tomettes me firent perdre l’équilibre tant elles avaient été cirées. Je me rattrapai à temps à une lourde chaise en bois qui se fracassa par terre avec fracas. La propriétaire sortit de sa cuisine sur les chapeaux de roue et éclata de rire en voyant ma mine contrite.

- Encore une victime du savon noir, rigola-t-elle en m’aidant à redresser le siège.

- Je suis désolée, m’excusai-je toute honteuse. J’ai failli glisser alors…

- Ce n’est pas grave. Ça arrive tout le temps ! Un vacancier sur deux fait exactement la même chose que vous. D’ailleurs, chuchota-t-elle d’un air complice, je l’appelle le fauteuil maudit. Il n’y a pas un jour où il ne se retrouve pas les quatre pattes en l’air. 

- Je me détendis un peu et lui souris.

- Je m’appelle Fanny, se présenta-t-elle en me tendant la main.

- Iris, répondis-je en la lui serrant poliment. C’est un joli nom Fanny, je ne l’avais jamais entendu.

- Vraiment ? C’est un nom d’ici, un classique en Provence. Le vôtre aussi est très original. Iris, c’est un nom de fleur.

- Oui.

Elle me toisa quelques instants avec inquiétude puis reprit son masque souriant et agréable.

- En quoi puis-je vous aider, Iris ?

- Je souhaite louer une chambre. Votre oncle m’a conseillé de venir chez vous pour mes vacances.

Elle se plaça derrière le comptoir du bar et ouvrit un agenda relié de cuir. 

- Pour combien de temps ?

- Euh… je ne sais pas trop.

Je sortis ma liasse et la lui tendis.

- C’est tout ce que j’ai, l’informai-je.

Elle compta les billets un à un et fit un calcul savant sur l’écran de son ordinateur avant de déclarer.

- Vous pouvez rester quinze jours en pension complète, je vous fais un prix d’ami puisque c’est mon oncle qui vous envoie.

- C’est très gentil.

Elle tapota sur l’écran tactile et laissa un silence pesant s’installer dans la grande salle de restaurant vide.

- Je suppose que vous avez oublié votre carte d’identité à votre domicile, lança-t-elle sans quitter son ordinateur du regard.

Les métamorphes ne possédaient pas de papiers et je craignais que Fanny n’ait découvert ma situation. Je baissai la tête et ravalai les larmes qui commençaient à apparaître au bord de mes yeux.

- Oui, susurrai-je timidement. Est-ce obligatoire ?

- En temps normal, oui, surtout depuis quelques semaines mais… on va passer pour cette fois. Je ne vais quand même pas refuser une cliente qui paye à l’avance, railla-t-elle pour détendre l’atmosphère. Je vais vous donner la chambre mauve, elle a vue sur la mer. Cela vous convient-il ?

- Parfaitement, je rêve depuis toujours de la voir.

- J’imagine, dit-elle en esquissant un sourire. Vos vacances vont être merveilleuses.

- Merci.

Ce n’était pas un simple merci. Il traduisait toute la reconnaissance que j’avais pour elle, pour sa bonté et son accueil chaleureux. Ce mot venait du plus profond de mon cœur. 

Elle saisit une clé suspendue à un crochet et me demanda de la suivre. Je lui emboitai le pas dans un escalier en pierre et découvris avec stupeur la beauté de ma nouvelle chambre. Un boutis mauve recouvrait un grand lit moelleux et un immense bouquet de fleurs décorait les lieux de cette même couleur tendre.

- Des lilas en décembre ? m’étonnai-je en allant renifler cette fleur que j’appréciais particulièrement.

- Il n’y a plus de saison ici. Vingt degrés en décembre et plus de cinquante en juillet. Vous avez choisi le bon moment pour venir visiter notre région, c’est encore respirable. Ici, l’été, c’est l’enfer, le Sahara.

Je sursautai à cette phrase et sentis un frisson me parcourir l’échine. Elle tordit la bouche et me tendit la clé.

- Je vous laisse vous installer tranquillement. Je sers le repas à midi pile.

Elle fit deux pas vers la porte avant de se retourner pour me prévenir à mi-voix :

- Iris.

- Oui ?

- Je serais vous, je changerais de prénom.

- Pourquoi ?

- Les noms de fleur ne sont plus utilisés depuis presque vingt ans chez les humains.
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Fanny devint bien plus qu’une simple hébergeuse, elle devint une amie. Nous aimions tremper nos pieds dans l’eau glacée de la Méditerranée et rire ensemble des drôles de manies des touristes étrangers. Certains se tartinaient de crème solaire crayeuse de la tête au pied par crainte des rayons ultraviolets qui traversaient notre fine couche d’ozone. La télévision ne parlait plus que de ça ces derniers temps. Le réchauffement climatique semblait se déplacer sans que les scientifiques s’en expliquent la raison. Les pays du nord, jusque-là épargnés, commençaient à souffrir de températures anormalement élevées. De grandes quantités de glace fondue entraînaient une élévation du niveau de la mer. On assistait aussi à une multiplication d’insectes nuisibles et à un envahissement des terres agricoles par des mauvaises herbes tenaces. Sans parler du nombre croissant de cancers de la peau qui commençait à affoler la population. 

- On dirait que la tendance s’inverse, remarqua gravement Fanny qui lisait un magazine scientifique sur la plage en contrebas de l’hôtel.

- De quoi tu parles ?

Je considérai avec satisfaction la couleur rouge dont je venais de peindre mes ongles de doigts de pieds.

- La chaleur. Regarde, ils disent que l’Afrique commence à souffler après plusieurs décennies de souffrance. Par contre, d’après eux, la France ne va pas tarder à subir de graves dommages.

- C’est déjà le cas, non ? Cinquante degrés en plein été, c’est pire qu’une rôtissoire.

- Ils affirment que ça va être de pire en pire en Europe dans les années qui viennent.

- Je rangeai le vernis dans mon sac et éventai mes orteils luisants.

- Tu crois que mes parents sont encore en vie ? m’enquis-je, les yeux dans le vague.

Fanny savait tout de moi et m’avait promis de ne jamais rien dévoiler. Cela faisait plus d’un mois que je « travaillais » désormais pour elle. Je nettoyais les douze chambres de l’hôtel et l’aidais à préparer la cuisine en échange du gîte et du couvert. Cet arrangement m’allait très bien, je n’avais besoin de rien d’autre et je lui étais reconnaissante de m’avoir proposée ce petit job après mon séjour de deux semaines entre ses murs.

- Pourquoi n’irais-tu pas le vérifier par toi-même, maintenant que le Sahara redevient vivable ?

- Je n’ai pas de quoi me payer le billet d’avion et… je n’ai pas de passeport non plus, ni de carte d’identité, fis-je en mimant une moue boudeuse.

- Tu aimerais ? Si tu avais le choix.

- Bien sûr. Je rêve souvent de retourner les voir, de vivre librement sans craindre de me faire arrêter par la police et, surtout, je voudrais serrer ma mère dans mes bras et lui dire qu’elle me manque.

- Un nœud cloua mes lèvres et ma gorge.

- Tu te souviens d’elle ?

- Parfois, dans mes cauchemars je revois son visage déformé par la tristesse le jour où elle m’a confié aux agents de l’OPM.

- Tu dois y aller, Iris. Tu dois la rassurer.

- Mais comment ? Le voyage doit coûter une fortune et, je suis désolée de te le rappeler mais, tu ne me donnes même pas un euro de salaire.

Ses grands yeux verts s’attardèrent sur moi. Elle posa son magazine en silence et massa ses jambes fines avec du monoï dans le but de bronzer encore plus rapidement. Elle me tendit le flacon que je refusai d’un geste vif de la main. Je ne tenais pas à ressembler à un rôti ambulant. Elle hésita une seconde puis lança :

- Mon frère possède un… établissement, juste à côté. Tu pourrais gagner beaucoup d’argent en très peu de temps si tu le voulais, avec le physique que tu as.

- Vraiment ? C’est un hôtel aussi ?

- Plus ou moins. Mais les gens ne font pas que dormir dans les chambres.

- Que font-ils ?

- À ton avis !

- Oh ! réalisai-je en rougissant. Ils se… câlinent.

- Oui, on peut dire ça comme ça.

- Cela ne me gêne pas de nettoyer la chambre d’amoureux, même s’ils ont un peu sali les draps. Libre à eux de faire ce qu’ils veulent de leur intimité.

- Elle pouffa et secoua la tête en souriant.

- Ce ne sont pas des amoureux, Iris. En fait, les clients sont des hommes seuls.

- J’arquai un sourcil de surprise.

- Et, ils se câlinent entre eux ? demandai-je en faisant les gros yeux.

- Non, rigola-t-elle bruyamment. Ils payent une petite fortune pour faire l’amour avec des femmes qui travaillent pour mon frère. Tu comprends ?

- Pas vraiment.

- À l’époque où les métas étaient encore autorisées, Seb, mon frère, possédait trois magnifiques créatures toutes aussi belles que toi.

- Il les avait adoptées ?

- Achetées, plus précisément. Il y avait un véritable marché noir sur les trottoirs marseillais. Il a donc racheté en toute légalité, à leurs parents adoptifs, trois filles superbes qui travaillaient pour lui. Mais la police a fait une descente le jour où les métas ont été condamnés et on lui a enlevé ses employées pour les piquer.

- Les piquer ?

- Oui, les euthanasier si tu préfères. Du coup, depuis il se retrouve le bec dans l’eau. Il a dû embaucher trois humaines mais… elles n’ont pas la beauté ni l’obéissance des métas. Il serait ravi de te faire travailler quelque temps.

- Pour que je câline ses clients ?

- Iris, câliner n’est pas le terme tout à fait adéquat. Il te suffira d’écarter les jambes et d’attendre que le type au-dessus de toi se vide les bourses pour empocher le magot. En général, il n’y en a pas pour longtemps. Avec le corps que t’as, si tu te débrouilles bien, en cinq minutes c’est bouclé.

Outrée, je bondis sur mes pieds, ramassai d’un geste sec mon sac et ma serviette et partis m’enfermer dans ma chambre. Pour qui me prenait-elle ? Faire l’amour était un acte divin que je ne comptais offrir qu’à l’homme de ma vie. 

Louis me manquait. J’aurais tout donné pour entendre sa voix encore une fois, lui dire que j’allais bien et que j’arrivais à m’en sortir. Il devait se faire un sang d’encre pour moi et je m’en voulais de lui infliger tant de souffrances. 

Quelqu’un toqua à ma porte.

- C’est Fanny, je peux entrer ?

- Mmm, meuglai-je, fâchée.

Elle rentra et s’assit lascivement sur mon lit en nouant ses longs cheveux blonds en chignon.

- Je ne voulais pas te choquer, je souhaitais juste t’aider à retourner chez toi. 

- Chez moi… Je ne sais même plus où c’est, chez moi. Dans un désert dont je ne me rappelle rien, chez mes anciens maîtres qui sont surveillés par les agents de l’OPM ou chez l’homme que j’aime ?

- Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu étais partie de chez lui ? Il te maltraitait ?

- Non. Il est l’homme le plus doux que je connaisse.

- Elle écarta les mains en interrogation.

- Pour quelle raison alors ?

- J’ai… je, hésitai-je.

- Tu peux tout me dire, Iris, fit-elle.

Elle posa ses doigts sur mon front pour écarter une mèche rebelle qui me barrait la vue et me regarda avec compassion.

- J’ai fait l’amour avec lui, avouai-je. Et, à la fin, j’ai ressenti un besoin… étrange.

- La jouissance ?

- Non. Une sorte de sensation bizarre, j’ai eu l’impression de ne plus être moi, de ne plus me contrôler.

- La jouissance, répéta-t-elle en levant les yeux au ciel.

- Non ! Je crois que je suis devenue animale. Je l’ai mordu à l’épaule et j’ai même griffé son dos.

- La jouissance, fit-elle une troisième fois en rigolant. J’ai mordu des dizaines d’épaules et griffé autant de dos et je ne suis pas métamorphe pourtant.

- Vraiment ? m’étonnai-je. Toi aussi tu as déjà fait ça ?

- Mais oui, me rassura-t-elle en m’entourant de ses bras. D’après un de mes magazines féminins, l’orgasme libère deux protéines neurologiques, l’oxitocine et la protacine qui agissent un peu comme une drogue sur notre corps. C’est pour cette raison que, pendant quelques secondes, on ne contrôle plus tout à fait nos actes. On peut crier, griffer, mordre ou parfois les trois à la fois.

- Tu veux dire que même les humaines font ça ? Je ne risquais pas de tuer Louis ?

- Non ! Imagine un peu la petite affaire de mon frère si ses employées avaient bouffé leur client à chaque pirouette ! Ça n’aurait pas été très florissant.

Cela faisait donc plus d’un mois et demi que j’avais quitté mon amour pour un motif absurde. Je me maudissais intérieurement.

- Tu veux l’appeler ? devina-t-elle.

- Je ne connais pas son numéro.

- Un méton qui s’appelle Louis Deret sur Paris, il ne doit pas y en avoir cent. Je te cherche ça sur le net et je reviens.

Elle s’absenta au rez-de-chaussée, remonta en faisant claquer ses talons sur les marches et ouvrit la porte, essoufflée mais satisfaite.

- Tiens, je viens de trouver son numéro perso et celui de son cabinet médical. Ils sont mémorisés dans le répertoire. T’as plus qu’à sélectionner et appuyer sur la touche verte. J’ai pensé à mettre l’engin en appel masqué, au cas où les flics l’auraient mis sur écoute. Il vaut mieux rester prudent avec eux, ils sont malins. Parle vite et ne dis surtout pas où tu te trouves. OK ?

Je regardais le Smartphone avec envie et crainte à la fois. Allait-il me raccrocher au nez ? Que devais-je lui dire ? Je cliquai sur l’écran avant de changer d’avis et fermai les yeux en attendant qu’il décroche. Quinze heures. Il devait encore être au travail et je savais qu’il ne répondait jamais lorsqu’il était en consultation. J’avais préféré opter pour le numéro privé qui me laissait l’occasion de laisser un message.

- Allo, fit soudain une voix féminine.

Prise au dépourvu, je ne savais plus quoi dire et résistais pour ne pas raccrocher lâchement.

- Bonjour, pourrais-je parler à Louis, s’il vous plait ?

- Louis est au boulot. C’est pour quoi ?

- Je… vous… euh… vous vivez chez lui ?

- Beh ouais, je vis chez moi, pourquoi, il y a un souci ?

Une femme ? Chez Louis ? Je n’arrivais plus à réfléchir posément et mon esprit s’emballait dans des suppositions abominables.

- Vous vivez avec Louis ? Louis Deret ?

Elle souffla, visiblement agacée par mes questions indiscrètes.

- Bon, s’irrita-t-elle. Y’a un message à lui faire passer, oui ou non ?

- Non.

Je tendis le téléphone à Fanny qui me regardait tristement. Pas la peine de lui faire un dessin, en un seul regard elle comprit que mon tourtereau s’était envolé vers d’autres cieux et m’avait déjà remplacée par une autre tourterelle.

Mon monde idéal s’écroulait sous mes pieds. Je n’avais plus rien à quoi me raccrocher ; plus d’attache, ni de regret à avoir. Je sentis mon cœur s’endurcir tout à coup comme si un bloc de pierre venait de se former tout autour. Plus jamais je ne voulais aimer, cela faisait trop mal. Il fallait que je m’éloigne de ce pays de malheur, que je rentre chez moi, chez les miens… 

- Finalement... je veux bien rencontrer ton frère.
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« L’hôtel » en question était bien plus grand que celui de Fanny. Le bas de l’établissement faisait office de bar-billard tandis que l’étage accueillait les « couples ». Sébastian Park, un homme grand, séduisant et fier de l’être, me tendit la main, visiblement ravi par ma plastique.

- Ma sœur m’avait prévenu de ta beauté mais la réalité dépasse sa description. Tu es magnifique.

- Merci.

Je n’aimais pas le regard insistant qu’il me portait mais je ne pouvais pas lui en vouloir de me mater de la sorte alors que mon physique était mon unique atout pour décrocher cet emploi.

- Fanny m’a dit que tu garderais ta chambre chez elle et que tu ne viendrais ici que quelques soirs par semaine.

- Oui, je ne compte pas vivre dans la débauche. Je fais ça uniquement pour l’argent et ne compte pas travailler longtemps chez vous.

- Elle m’a prévenu de tout ça… et du reste. Tu comptes partir pour l’Afrique ?

- Oui, le plus tôt sera le mieux.

- Je te ferai faire un passeport si tu le souhaites.

- Combien serais-je rémunérée pour chaque…

Je cherchais mes mots, pas encore habituée au vocabulaire de ce genre.

- Tu toucheras cinquante euros par passe. Certaines filles arrivent à en faire six ou sept par soir. La cagnotte peut monter très vite.

Il ouvrait les portes de l’étage pour que j’y jette un coup d’œil au fur et à mesure que nous parlions puis s’arrêta devant la dernière.

- Ici, ce sera ta chambre attitrée. Ton « bureau ».

Elle n’avait rien de très glamour mais comportait le nécessaire. Un grand lit aux draps rouges, une armoire en bois et une salle de bain privative. Mes yeux furent agressés par une lumière vive qui traversait la pièce de toute part. En levant la tête, je me rendis compte que le soleil se reflétait dans un immense miroir collé au plafond. 

Quelle horreur ! 

Sébastian ouvrit la porte de l’armoire et en sortit toute sorte de choses.

- Voilà une nuisette, enfile-la toujours et ne laisse personne te l’enlever à cause de ton tatouage méta. Au pire, tu baisses les bretelles pour montrer tes seins mais ton dos doit rester caché. On est d’accord ?

- Oui.

Il me tendit une valisette matelassée rose avec des pompons cousus sur le tissu.

- Là-dedans tu trouveras des préservatifs, du lubrifiant et des jouets.

Je jetai un œil dans la pochette surprise et découvris des dizaines d’objets non identifiés. Une boîte portant le nom de « préservatifs » attira mon attention.

- Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en secouant le carton pour écouter le bruit à l’intérieur.

- T’as jamais vu une capote ?

- Non.

Il resta perplexe un instant.

- T’as déjà baisé au moins ?

- Une fois.

Sa respiration se coupa net. Je ne savais pas si c’était de joie ou de déception. Je continuais mon exploration parmi les cadeaux insolites.

- Lubrifiant, articulai-je en lisant le mot inscrit sur une bouteille.

- Je suppose que ça non plus tu ne connais pas.

Je haussai les épaules sans quitter des yeux la paire de menottes que je venais de découvrir.

- Qu’est-ce que ça fait là, ça ? m’enquis-je, stupéfaite.

- Ça sera pour plus tard. On va déjà commencer par les préservatifs et le lubrifiant, je crois. Enfile ta nuisette.

- Là, tout de suite ?

- Oui. Il faut que je voie si elle est à ta taille.

- Devant vous ?

- Iris, va falloir que tu t’habitues à faire certaines choses si tu veux ce boulot. Se foutre à poil devant moi en fait partie.

Je soufflai, hésitant encore à accepter tant de sacrifices pour un voyage incertain.

- Quand pourrais-je avoir mes papiers ? demandai-je en posant un étrange sexe d’homme vibrant en plastique sur le lit.

- D’ici une semaine, ça devrait être bon.

D’après mes calculs, si je faisais six clients par soir pendant une semaine non-stop je pouvais m’envoler pour l’Afrique avec un aller-simple et séjourner là-bas quelques jours, le temps de retrouver mes parents. L'image de Juliette me traversa l’esprit. Elle m’avait proposé son aide financière mais sa maison était surveillée et je n’avais aucun moyen de la contacter sans me faire remarquer. 

Avais-je vraiment le choix ?

Je fis glisser ma robe blanche le long de mes jambes et enfilai l’affreuse nuisette noire avec dégout. La bosse dure apparaissant au niveau du pantalon de Sébastian me signifia qu’il appréciait le spectacle.

- Elle est parfaite, pensa-t-il à voix haute.

Il me fit tournoyer sur moi-même pour observer chaque partie de mon anatomie. Ses mains se posèrent sur mes seins et les malaxèrent comme une pâte à pizza.

- Je suppose que ce sont des vrais ? 

- Oui.

- Tu n’as rien refait faire ?

- Non.

- C’est incroyable comme les métas sont sublimes. Quel gâchis de les avoir supprimées. Tu t’appelleras Chloé ici, c’est bien compris ? 

- Pas de problème.

Il se plaça dans mon dos et souleva le tissu de satin pour observer mon arrière-train et accessoirement mon tatouage.

- Numéro 69. C’est un numéro prédestiné ça !

- Pourquoi cela ?

- Je te montrerai plus tard, ricana-t-il. Tu es donc la 69ème petite méta à avoir franchi la frontière française. Marguerite, mon ancienne méta avait le numéro 68, peut-être que tu la connaissais.

- Certainement, nous avons toutes été élevées dans la même école.

La tristesse m’envahit en repensant à mes anciennes camarades, désormais mortes par injustice. Je fermai les paupières et tentai de penser à autre chose pour ne pas sombrer dans la déprime. Seb retira ma culotte et la fit tomber à mes pieds. Ses doigts coururent sur ma peau et glissèrent lentement entre mes fesses pour venir appuyer sur mon anus.

- Tu as déjà pratiqué la sodomie ?

- Je ne connais pas le mot sodomie, avouai-je en me crispant.

- Est-ce qu’un homme a déjà pénétré son sexe dans ton cul ? expliqua-t-il crument.

- Oh, non. Jamais !

Il s’empara du flacon de lubrifiant et s’en aspergea le majeur avant de revenir près de mon orifice.

- Que comptez-vous…

- Chuuuut, me coupa-t-il doucement. Laisse-toi aller sinon tu vas avoir mal.

Mon cœur se mit à battre une chamade douloureuse dont les battements tétanisaient mes muscles.

- Détends-toi, Chloé, on va y aller en douceur.

- Mais pourquoi ? Vous n’êtes pas un client.

- Je teste toujours la marchandise avant de la mettre en libre-service.

J’émis un hoquet de surprise lorsque son doigt pénétra dans l’orifice vierge qu’il convoitait depuis deux bonnes minutes. De sa main gauche, il me bascula un peu en avant puis tapota mes fesses avant d’y fourrer un deuxième doigt. Contrairement à mon unique expérience sexuelle avec Louis, celle-ci n’avait rien d’agréable. Au contraire. Je grimaçai de douleur et ne supportai plus cette position debout qui n’avait rien de confortable. 

- Accroche-toi au lit, demanda-t-il.

- Pourquoi ?

- Ce sera plus pratique et tu ne risqueras pas de perdre l’équilibre.

Il se retira de mon derrière pour mon plus grand soulagement et plaça mes mains sur les barreaux du lit pour que je m’y agrippe. Il me fit reculer un peu et écarta mes cuisses. 

- Cambre tes reins au maximum, ordonna-t-il. C’est plus excitant à reluquer.

Je l’entendis baisser la braguette de son pantalon puis se défaire de ses vêtements. Je tournai discrètement la tête pour regarder et le vis en train d’enfiler une sorte de ballon transparent autour de son sexe tendu.

- C’est un préservatif, m’expliqua-t-il. Ça évite les maladies et les mioches en série. Ton client devra toujours en porter un, c’est obligatoire ici.

Il reprit la bouteille de lubrifiant et en fit couler une grosse noix dans sa main.

- Ça, ça évite qu’un type te pénètre un peu trop brutalement. Tu t’en mets un peu sur la chatte et à l’entrée du cul, ça rentre tout seul après.

Je déglutis difficilement. La taille de son sexe dépassait celle de Louis et je me demandai comment une si grosse chose pouvait entrer dans un si petit trou sans douleur. Je fus vite fixée. Il s’empala dans mon vagin sans ménagement et me martela à trois reprises avant de se dégager.

- Ça va pas le faire, déclara-t-il avec sérieux. On voit trop ton tatouage dans cette position, même avec la nuisette. Il faut à tout prix éviter que les clients s’aperçoivent que t’es une méta sinon je suis bon pour la taule et toi pour la morgue. Je préviendrai les gars que tu refuses la levrette et la sodomie.

J’opinai avec plaisir même si je ne savais pas ce que signifiait levrette, j’avais eu un avant-gout de la sodomie avec deux doigts et je ne tenais pas à renouveler l’expérience.

- C’est con, ça va te faire perdre pas mal d’habitués, réfléchit-il.

- Pourquoi cela ?

D’un geste du menton, il me désigna le matelas pour que je m’y allonge et s’installa sur ma droite.

- Les hommes aiment bien enculer les femmes. Le canal est plus étroit et ils ont le sentiment que la fille se donne à eux complètement.

- Difficile à comprendre.

- Pour une gonzesse peut-être, mais tu peux me croire sur parole. Il y a un autre truc que les mecs adorent, c’est la fellation. T’as déjà pratiqué ?

- Non.

Il souffla de mécontentement, visiblement déçu par mon manque d’expérience.

- Tu as déjà mangé une glace en cornet ?

- Euh… oui, répondis-je, dubitative.

- Eh bien, c’est pareil. Sauf qu’au lieu de sucer ton sorbet, tu suces ma queue, dit-il en me la présentant à pleine main.

J’eus un mouvement de recul face à la répulsion que provoquait son sexe dur orné de ce préservatif sale. 

- Vous voulez que je mette… ça… dans ma bouche ?

- Ouais, et le plus profond possible, ma cocotte. J’espère que t’aimes les fraises, j’ai mis une capote parfumée.

- Sans façon, non, déclarai-je en le fusillant du regard.

- Quoi, tu ne veux pas sucer ?

- Non. Je suis désolée, mais ça je ne peux pas. Fanny m’a dit que je n’aurais qu’à écarter les jambes et attendre que le type se vide les bourses. Elle ne m’a pas signalé que je devrais aussi ouvrir la bouche.

- Génial, fulmina-t-il. Une méta rebelle ! J’avais jamais vu ça.

- Il faut un début à tout, monsieur Park.

- Il éclata d’un rire franc et secoua la tête.

- Bon, assez rigolé, ma cocotte. On va voir de quoi tu es capable sur le dos puisque tu ne peux rien faire d’autre. 

Il se pencha sur moi en prenant appui sur un coude et guida son sexe dans mon vagin avant d’entamer une série de va-et-vient qui semblait lui faire de l’effet. Au plafond, je le regardais s’activer en moi comme si j’étais devant un écran de télévision. Je commençais à comprendre l’utilité de ce miroir. Au bout de cinq minutes, il grogna et me toisa, étonné.

- T’es frigide ou quoi ? s’énerva-t-il à bout de souffle.

- Frigide ?

- Même pas tu gémis ! Comment veux-tu qu’un type prenne du plaisir avec toi ? Si tu agis comme ça, ton client va mettre une plombe avant de se vider les bourses, comme tu dis. Alors si tu veux y passer la nuit, continue comme ça. Sinon, active.

- Que dois-je faire ?

- Crie, hurle, montre au mec qu’il te fait grimper au septième ciel. Simule quoi !

- Avec Louis, je n’avais pas besoin de simuler, il me faisait crier de plaisir.

- T’es une pute ! Tu n’es pas là pour prendre ton pied mais pour faire croire au mec qui paye que tu le prends. Tu comprends la différence ?

- Oui. Mais peut-être qu’un baiser m’aiderait à…

- On n’embrasse pas. Jamais. C’est une règle d’or ici. On va reprendre les hostilités et je veux que tu me dises des trucs bien salaces.

- Du genre ?

- Du genre : vas-y, défonce-moi la chatte, oui, oui, oui. T’es le meilleur, tu me fais jouir comme un Dieu. Des trucs comme ça, tu piges ? 

- Oui.

- Et surtout, tu gémis et tu bouges aussi. On dirait que je suis en train de farcir une dinde de Noël, là. Caresse-toi les nichons, ondule, masse-moi les testicules. Il faut que tu le fasses bander et jouir en un minimum de temps si tu veux amortir ta soirée. Un mec qui éjacule en dix secondes va payer le même tarif que celui qui met deux heures, alors tant qu’à faire il vaut mieux précipiter les choses. C’est pas en restant droite comme un piquet que tu vas y arriver. Il faut les motiver et les rassurer sur leurs prouesses.

- Leur vendre du rêve, conclus-je poétiquement.

- Du cul et du rêve. Allez, on y retourne, et cette fois je veux que tu te transformes en vraie tigresse.

Il reprit ses martèlements à une allure plus soutenue et m’invita du regard à m’exercer avant qu’il ne soit trop tard.

- Oh oui, oui, commençai-je à réciter comme une mauvaise actrice de série B. Vas-y, défonce-moi la chatte. Tu es le meilleur, oui, oui, tu me fais jouir comme un Dieu.

- Il stoppa net et souleva un sourcil.

- Tu serais capable de refroidir n’importe quel pervers avec ce ton. Mets-y du tien, Chloé, on dirait que t’es en train de lire un livre chiant à mourir.

- Je suis désolée, je ne ressens rien.

- Je vois ça. Une vraie poupée gonflable avec magnéto intégré.

Il se retira une nouvelle fois et s’allongea sur le dos avant de m’attirer vers lui.

- C’est toi qui vas prendre les commandes. Tu gigotes jusqu’à ce que j’éjacule. Compris ?

- Ça va prendre longtemps ? rechignai-je.

- Tout dépendra de toi. Si tu continues à simuler comme une truie, on en a pour la journée. À toi de voir, moi j’ai rien d’autre à faire jusqu’à ce soir.

Je m’assis sur son ventre et fermai les yeux pour imaginer Louis au-dessous de moi. Mes lèvres se posèrent sur les siennes, doucement, avec volupté. Il les écarta pour glisser sa langue chaude et délicate dans ma bouche. Nous entamâmes un baiser enflammé et délicieux. Mon corps tressaillit à cette sensation et se couvrit d’humidité. Ses mains s’infiltrèrent sous ma nuisette pour me couvrir de caresses tendres sur le dos. J’en gémis de bonheur et savourais ce baiser autant que possible. Je rouvris les paupières et le fait de voir Sébastian Park à la place de Louis ne me dégouta pas, loin de là. Je le trouvais beau et excitant avec son torse rasé et ses longs cheveux bruns qui couvraient l’oreiller. Je fis trainer ma langue sur sa barbe de trois jours et m’aventurai jusque dans son cou qu’il tendit en arrière. Je l’entendis râler de désir et ses mains se crispèrent sur ma peau.

- Iris, m’appela-t-il tandis que ses lèvres me suppliaient de les rejoindre.

Je ne me fis pas prier et l’embrassai une nouvelle fois langoureusement. Il venait de m’appeler Iris alors que je n’étais que la pute Chloé jusqu’alors. Mon désir n’en fut que décuplé. Ses mains ceinturèrent mes hanches, m’obligeant à descendre à la rencontre de son sexe gonflé et dur comme la pierre. Je m’accrochai à ses épaules et inspirai profondément avant de le faire entrer en moi. Il me remplissait entièrement et ne cessait de gémir mon nom entre deux souffles saccadés. J’entamai d’amples mouvements qui me tirèrent des cris d’extase tout aussi forts que les siens. Je n’éprouvais pas le besoin de lui réciter les phrases ridicules qu’il m’avait apprises, il ne semblait pas le vouloir d’ailleurs. Il ne cessait de réclamer mes lèvres qu’il dégustait avec gourmandise. Ma jouissance commençait à se faire sentir et j’accélérai la cadence de mes ondulations.

- Oh putain, cracha-t-il en crispant ses doigts sur ma peau. Iris, vas-y !

Je le chevauchai maintenant comme un cheval de rodéo et m’empalai sans réserve sur toute la longueur de son pénis. La tête me tournait et j’étais prise d’agréables vertiges qui me transportèrent vers un orgasme fulgurant. Haletant, mon compagnon se tendit quelques secondes en avant, collant son torse contre le mien, avant de retomber en arrière, la bouche ouverte et le visage serein.

- Wouaw, fit-il enfin après un long silence. Wouaw, wouaw, wouaw.

- Satisfait ?

- Wouaw, répéta-t-il en secouant la tête comme s’il venait de voir la vierge en personne.

J’en conclus que je venais de passer avec succès mon premier entretien d’embauche.


13.

Il me donna rendez-vous à vingt-deux heures pour mon premier jour de travail. Je rentrai donc à « Beau rivage » pour faire part de mon expérience à Fanny. Il n’était pas loin de midi et elle s’affairait à mettre le couvert sur les tables du restaurant.

- Alors, s’enquit-elle tout sourire en me voyant franchir le seuil de son établissement.

- Il a accepté de m’embaucher.

- Oui, ça je sais, fit-elle en gigotant ses mains dans tous les sens. Il vient de m’appeler pour me le dire. Mais raconte, c’était comment ?

- Et bien… c’était plutôt bien.

- Oh, arrête de me faire languir. Je veux tout savoir dans les moindres détails. Comment tu le trouves ?

- Qui ? L’hôtel de ton frère ?

- Mais non ! Mon frère ! Comment tu le trouves ? Il est canon, hein, lança-t-elle aussi excitée qu’une puce.

- Oh, oui. Il est bien.

- J’en étais sûre, jubila-t-elle avec fébrilité. Dès que je t’ai vue, j’ai su que vous étiez fait pour être ensemble.

- Euh, temporisai-je en secouant la tête. Fanny, ton frère me paye pour faire l’amour avec d’autres hommes. Nous ne sommes pas ensemble.

- Ne me dis pas qu’il ne t’a pas courtisée !

- Si tu appelles le fait de planter un doigt dans les fesses de quelqu’un courtiser, alors… oui.

- Quoi ? Il n’a même pas essayé de te draguer ? s’indigna-t-elle presqu’en colère.

- Non. Il a bien essayé de me sodomiser, de me prendre en levrette, de me pousser à pratiquer une fellation mais, apparemment, draguer n’était pas à son programme.

- Quel goujat ! cracha-t-elle, déçue. Il ne m’a pas du tout raconté le même son de cloche !

- Vraiment ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

- Il m’a parlé de ta beauté, de ta gentillesse, de ta douceur. Mais à aucun moment il ne m’a dit qu’il avait voulu te culbuter dans toutes les positions. 

- C’était un rendez-vous professionnel, c’est tout.

Elle se massa les tempes et s’assit une minute sur la chaise maudite. 

- Je ne comprendrai jamais mon frère.

Le reste de la journée se passa assez mal. Je ne cessais de penser à ce qui m’attendait le soir même et l’angoisse me nouait l’estomac. Faire l’amour avec Sébastian avait été chose aisée puisqu’il était bel homme mais je redoutais de devoir écarter les cuisses face à un grabataire, au visage mangé de rides et au sexe flasque. Je me posais mille questions quant à la véritable nécessité de me prostituer. Je pouvais continuer à vivre ici, avec Fanny, jusqu’à la fin de mes jours. Mais je voulais un avenir meilleur que celui de femme de chambre non rémunérée. Une simple semaine de sacrifice me permettait d’avoir enfin des papiers d’identité et une porte de sortie vers mon pays d’origine. Je pris donc mon courage à deux mains et traversai la longue rue pavée qui menait à mon « bureau ». La lune brillait haut dans le ciel, ronde et pleine, comme l’étoile qui noircissait mon dos et me condamnait à jamais à une vie de paria. Instinctivement, je vérifiai si ma chemise blanche recouvrait bien cette partie de mon corps et pénétrai dans la bruyante salle de billard. Un nuage de fumée vint agresser mes poumons habitués à l’air sain du bord de mer et me fit tousser à en perdre haleine. Une vingtaine d’hommes, accoudés au zinc, se retournèrent instantanément. Des sifflets retentirent accompagnés de phrases tout aussi élégantes : « du sang neuf », « un bon p’tit cul », « je vais me la baiser celle-là », « jamais vu des nichons comme ça ». Pas un n’avait mon âge mis à part Sébastian qui me regardait avec envie. Le plus jeune des clients devait dépasser la cinquantaine, les autres tenaient à peine debout tant ils étaient enivrés par l’alcool et le désir. C’est à peine s’ils ne bavaient pas à mon passage. Je mimai un sourire crispé que je voulais agréable et me dirigeai vers mon patron.

- Bonsoir.

- Bonsoir, Chloé, fit-il, occupé à préparer un cocktail à base de citron.

- Que dois-je faire ?

- Tu montes dans ta chambre et je vais t’envoyer les clients au fur et à mesure de la soirée. Ils règlent avant, tu n’as pas à t’occuper des paiements.

- Très bien.

Un gras du lard, à la bedaine pendante et à l’haleine fétide, me mit la main aux fesses avant de s’exclamer :

- Je passe en premier, ma poule. On va s’éclater !

Je serrai la mâchoire et cillai bien vite pour effacer les larmes qui tentaient de s’échapper. Sébastian me saisit par le coude et m’entraîna dans la réserve au fond du bar.

- Ça va aller ? demanda-t-il d’un air inquiet. Tu n’as pas l’air très bien.

- Ne t’inquiète pas. Je suppose que ça fait toujours cet effet la première fois.

- Quel effet ?

- Envie de vomir, mains qui tremblent et j’en passe.

- Tu peux changer d’avis, Iris, je ne t’oblige pas à le faire. Tu es libre. Les filles pourront s’occuper de tes clients.

- Il y en a beaucoup qui sont là pour moi ?

- Il vaut mieux que tu ne le saches pas. Écarte les cuisses et attends que le temps passe. La nuit risque d’être longue si tu commences à compter tes partenaires.

- Ai-je le droit d’éteindre la lumière ? m’enquis-je d’une voix tremblotante.

- Il acquiesça d’une moue compréhensive.

- Je vais leur expliquer que pour ton premier soir tu préfères ne rien voir. S’il y a le moindre souci, tu m’appelles. Il y a un téléphone sur la table de chevet qui est relié directement au bar.

- Je l’ai vu ce matin.

Je tournai les talons et m’apprêtais à sortir de la réserve lorsqu’il me rattrapa par la manche.

- Iris, ce matin c’était…

Il n’arrivait pas à finir sa phrase, torturé par ses démons intérieurs.

- C’était une erreur, oui, je sais, terminai-je à sa place. Ne t’inquiète pas, je l’ai bien compris. Tu es mon patron et je suis ton employée, rien de plus.

Je gravis la vingtaine de marches qui me conduisaient à l’étage et enfilai ma tenue de travail avant de me glisser sous les draps. La peur avait fait place à l’angoisse. Je ne pouvais maîtriser mes tremblements ni le flot de larmes qui noyait mon coussin. Lumière éteinte, je sondais les bruits du couloir à l’affut de l’arrivée de mon premier client. J’entendais les couinements de mes collègues qui braillaient des insanités dans le but de faire jouir au plus vite leur partenaire. Cette technique semblait marcher du tonnerre. Les portes claquaient les unes après les autres et les clients se suivaient sans que jamais elles ne faiblissent. Ils entraient, elles braillaient, ils jouissaient, et l’affaire était dans le sac en moins de dix minutes. Après plus de deux heures d’attente, je saisis le combiné et attendis que Sébastian décroche.

- Oui, il y a un problème ?

- C’est Iris… euh, Chloé pardon. Je n’ai toujours pas vu de client et je me demandais si c’était normal.

- Ouais, y’en a un qui a décommandé tous tes rendez-vous pour passer la nuit entière avec toi. Il prend un verre et il monte.

- Oh… très bien.

Je raccrochai, un peu surprise par l’intérêt de cet inconnu pour moi. 

Le silence commença à se faire dans l’établissement peu à peu. Je regardai la pendule. Deux heures du matin. Voilà quatre heures que je patientais pour rien, je m’étais même assoupie quelques minutes. Les filles avaient cessé de crier et les clients ne jouissaient plus. Dehors, les véhicules s’éloignaient et je ne percevais plus que les battements de mon cœur. Mon client mystère avait-il pris la poudre d’escampette avant même de me voir ? Je m’apprêtais à me rhabiller lorsque j’entendis des pas lourds claquer sur le parquet du couloir. Il passa devant toutes les chambres et fila jusqu’à la mienne sans hésitation. Mes mains se couvrirent de moiteur. Je pressai ma nuisette contre mon cœur et tentai de penser à autre chose pour ne pas faire un arrêt cardiaque. La poignée s’abaissa et je distinguai l’ombre d’un homme grand et svelte entrer sans faire de bruit. Il referma derrière lui tandis que je faisais semblant de dormir. Avec un peu de chance, cet obsédé me laisserait tranquille. Mes oreilles guettaient les sons comme un animal craintif pris en chasse. Je humai son odeur et ne décelai rien de repoussant. Il se cacha dans la salle de bain pour se déshabiller et en profita pour prendre une rapide douche au savon mentholé. Je me redressai légèrement pour essayer de distinguer son visage mais l’entrebâillement de la porte était bien trop étroit pour que je puisse l’apercevoir. Lorsqu’il sortit de l’eau, je repris ma position initiale et fermai les yeux en priant le ciel. 

Le matelas flancha sous son poids et je sentis sa main fraîche courir sur mon ventre. Sa bouche s’approcha tout près de mon oreille.

- Arrête de faire semblant de dormir, c’est pas bon pour les affaires, susurra-t-il avec une pointe de moquerie dans la voix.

- Sébastian ?

Il se jeta sur moi et m’embrassa longuement avec tendresse et amour. Ses gestes se faisaient délicats. Ses doigts valsaient sur ma peau comme des danseurs experts que nul ne pouvait arrêter. Lorsqu’il libéra ma bouche, je pus reprendre mon questionnaire.

- Sébastian, mais qu’est-ce que tu fais là ? Où est le client ?

- C’est moi le client. Je ne pouvais pas, Iris. Je ne supportais pas l’idée de te savoir dans les bras d’un autre.

Ses lèvres prirent d’assaut les miennes une nouvelle fois, savourant ma salive comme un nectar précieux. Je me sentais soulagée et heureuse. Jamais je ne l’aurais cru capable d’autant d’affection pour moi. Il s’était montré jusqu’alors professionnel et direct et je découvrais un homme sensible qui gémissait à chacun de mes coups de langue. Mon cœur s’emballa sous ses massages qui durèrent une éternité. Pas une partie de mon anatomie ne fut lésée. Il s’attarda sur chacune d’entre elles, savourant du bout des doigts la moindre parcelle de peau. Il me combla corps et âme avant même de me posséder. Son simple souffle chaud me donnait des frissons divins. Il émanait de son regard un désir brûlant qui me clouait sur place et provoquait des palpitations frénétiques dans mon bas-ventre. Jamais je n’avais ressenti ce besoin viscéral de me donner à un homme, entièrement. Tandis que son sexe se mouvait en de larges mouvements autour de mon clitoris, je le repoussai avant qu’il ne me pénètre.

- Iris, suffoqua-t-il, pensant que je ne voulais pas de lui.

- Laisse-moi faire.

D’un geste brusque, je le plaquai sur le matelas et me plaçai au-dessus de lui, comme il avait tant aimé que je le fasse le matin même. Je fourrai mon visage dans son cou trempé de sueur et, de ma langue, traçai un chemin humide jusqu’à son érection sublime. Ses doigts s'’enfouirent dans mes cheveux et me poussèrent à combler son fantasme.

- Tu n’es pas obligée de faire ça, Iris, chuchota-t-il à mi-voix alors que l’ensemble de son corps me suppliait ne de pas arrêter.

Je le goutais par de timides baisers salés et trouvais la sensation sur ma langue d’une agréable douceur. Je le léchai comme la glace dont il m’avait donné l’exemple puis jetai un œil vers son visage pour savoir si je m’y prenais bien. Il avait renversé sa tête en arrière et se mordait la lèvre inférieure pour ne pas hurler. Je pris ça pour un gage de satisfaction.

- Ouvre la bouche, ordonna-t-il d’une voix rauque et puissante.

Je m’exécutai, docile et curieuse d’apprendre. Il fourra son gland nu entre mes lèvres et poussa sur mon crâne pour qu’il s’enfonce en moi de toute sa longueur. Je l’engloutis comme un esquimau au chocolat sans trop savoir ce que je devais faire par la suite. Ses mains guidèrent mes mouvements et m’indiquèrent la marche à suivre pour lui donner du plaisir. Il grognait et criait mon nom à chaque nouvelle descente. Je le suçais à pleine bouche, de plus en plus vite, de plus en plus fort, lorsqu’il se tendit tout à coup, le désir déformait les traits de son visage si parfait. Son sperme se répandit dans ma bouche et j’en dégustai la saveur étrange. Je me laissai tomber sur le matelas et observai nos silhouettes sombres par le truchement du miroir. Les yeux clos, Sébastian essayait de calmer sa respiration et sourit lorsqu’il ouvrit les paupières, me découvrant en train de l’espionner par en haut.

- En plus d’être une beauté parfaite, tu es une merveilleuse amante. 

- Merci du compliment.

- Tu as aimé ?

- Pas vraiment sur la fin mais j’avoue que le début était agréable.

- Il se mit en appui sur un coude et me contempla.

- À moi de te satisfaire.

- Pas tout de suite, Seb. Il est trois heures du matin et je suis morte de fatigue.

- Ce que je vais te faire ne demande aucun effort de ta part. Tu as juste à rester allongée ainsi et à te laisser aller.

Ses mains prirent possession de ma poitrine avant de l’offrir à sa bouche affamée. 

- J’ai faim moi aussi, quémanda-t-il d’un air coquin.

- Alors mange.

Je savais ce qu’il convoitait et écartai légèrement les jambes pour le laisser y enfouir son visage. Il me lécha sans vergogne, m’excitant davantage à chaque nouvelle bouchée. Sa langue s’insinua dans la fente de mon sexe, lentement, savourant ma peau avec délice. J’ondoyais du bassin et l’encourageais par de petits gémissements à s’enfouir plus profond en moi mais il me malmena afin de faire durer le plaisir et s’éloigna de ma toison pour donner de grand coup de langue sur l’intérieur de mes cuisses.

- Non, suppliai-je.

Il remonta vers mon visage pour me couvrir de baisers langoureux.

- Ne t’inquiète pas, je vais y revenir.

- Maintenant.

- L’impatience est un vilain défaut, Iris.

Le bout de sa langue taquina mon oreille avant de s’aventurer là où je ne l’attendais plus tant son supplice durait depuis une éternité. Il me lécha le clitoris délicatement, lentement et concentra toute son attention sur lui jusqu’à ce que je me torde de désir. Mon cœur n’arrivait plus à suivre le rythme de ma respiration et battait à m’en faire mal. L’orgasme n’était plus très loin et je ne contrôlais plus mes mouvements, ni mes paroles.

- Prends-moi, Sébastian. Je te veux en moi pendant que je jouis.

- Tourne-toi.

Je passai ma jambe droite par-dessus sa tête pour me retrouver sur le ventre. Il inséra sous celui-ci un coussin pour mettre en hauteur mes fesses comme une montagne abrupte et glissante. Il continua sa dégustation à l’entrée de mon vagin m’arrachant des gémissements que je tentais d’étouffer dans le traversin. Sa langue abandonna mon orifice mouillé pour s’aventurer plus haut, là où personne n’avait encore osé franchir le seuil. Il s’empara de mon anus et le lécha avec vigueur jusqu’à ce que je cède.

- Vas-y, fais-le.

Il remonta le long de mon dos pour venir satisfaire mon cou trempé de transpiration et entrelaça ses doigts dans les miens.

- Iris, dit-il simplement, fou de désir.

Il plaça sa verge et poussa un long moment avant qu’elle n’arrive à me pénétrer. Je me cambrai au maximum pour faciliter sa lente progression enivrante.

- C’est si bon, si étroit, ronronna-t-il.

Il s’insinua avec douceur jusqu’à ce que son bassin touche mes fesses écartelées et, après plusieurs secondes d’une immersion lente et délicate, me percuta d’un grand coup de reins pour me posséder entièrement. Il en tremblait d’extase et la température de son corps s’éleva instantanément.

- Fais-moi jouir, quémandai-je sans honte.

- Tout ce que tu voudras, ma beauté.

Il se dégagea de mon étui de velours pour venir me contenter plus bas d’une vigoureuse poussée. Ses mains s’agrippèrent à mes seins tandis qu’il me martelait à en perdre haleine. Mon vagin se contactait au rythme de ses coups de boutoir. Il me pilonnait frénétiquement, ne me laissant pas le temps de respirer entre deux gémissements. 

- Iris, Iris, répéta-t-il inlassablement jusqu’à ce que la vague du plaisir l’entraine.

Je fus foudroyée sur place par l’onde de jouissance qui me traversa. Mes ongles lacérèrent le matelas, déchirant le tissu rouge et la mousse qu’il protégeait d’un même élan. Jamais je n’avais senti un tel afflux de sentiments, pas même avec Louis dont l’image s’imposa à moi comme pour me rappeler ma félonie. Je pressai les yeux pour l’expédier loin, au fin fond de mes souvenirs. Il avait refait sa vie et le fait que je prenne du plaisir avec un autre homme ne faisait pas de moi une traîtresse. Sébastian s’écrasa sur moi pour reprendre son souffle puis se coucha sur le côté en me caressant le visage.

- Tu crois que les prochains clients vont apprécier mes aptitudes, mon cher patron ? le taquinai-je.

- Je serai le seul et unique client qui aura le privilège de te toucher à partir d’aujourd’hui... et ce, jusqu’à la fin de tes jours.

- Voyez-vous ça. Cela risque de te ruiner.

- Je suis prêt à tout pour te garder.

Je me réfugiai dans ses bras, la joue appuyée contre son torse trempé de sueur. Il embaumait le parfum de l’homme après l’effort, savant mélange d’after-shave, de sperme et de transpiration. J’avais l’impression d’être sur un nuage, laissant à son souffle chaud le rôle du vent salvateur qui m’emporta au doux pays des rêves.


14.

Un rayon de soleil transperça le lourd tissu rouge des rideaux et vint illuminer le visage radieux de mon partenaire. Les paupières à peine entrouvertes, je décelais déjà dans ses yeux un désir avide et profond. Il me contemplait en silence, me couvrant de subtils baisers du bout des lèvres.

- Pourquoi tu me regardes comme ça ? demandai-je d’une voix rauque même après m’être éclaircie la gorge.

- Parce que tu es belle… et parce que tu es une sacrée créature.

- Créature ? répétai-je en dessinant un sourire surpris.

- Regarde ça.

Il me désigna du menton le drap-housse en lambeaux ainsi que quatre traces de griffure mettant à nu la mousse du matelas.

- C’est moi qui ai fait ça ? m’enquis-je d’un air contrit.

- Je crois bien et ça va te coûter cher, vilaine destructrice. Un matelas tout neuf en plus, rouspéta-t-il pour la forme en m’administrant une petite fessée.

- Fanny m’a dit que ça arrivait parfois.

- On va dire que c’est une première pour moi, mais c’est encore plus excitant de savoir que je risque ma vie quand je te baise.

- Tu penses que c’est dû à mon instinct de méta ?

- J’en suis même sûr. J’ai couché avec des centaines de filles et aucune d’entre elles n’a réussi à détruire ma literie d’un coup d’ongle. Mais… aucune ne m’a donné autant de plaisir non plus.

Mon état de dangerosité ne m’importait plus guère face à la croissance de mon excitation. J’humectai mes lèvres sèches d’un coup de langue subtil qu’il prit pour une invitation. Il effleura mon cou de son index et vint y déposer sa bouche avide.

- J’ai envie de toi, Iris, j’ai envie de ton corps à en avoir mal.

Il se frottait contre mon flanc et je sentis durcir sur ma peau la cause de sa douleur. Son sexe n’avait jamais été aussi rigide.

- Je pourrais te blesser si je perds pied comme hier, tentai-je de le raisonner. Imagine que je ne m’en prenne pas au matelas cette fois.

- C’est un risque que je compte prendre jusqu’à la fin de ma vie. Je ne peux plus me passer de toi, souffla-t-il au creux de mon oreille. Bouffe-moi si tu veux, mais laisse-moi te faire jouir comme une femelle en chaleur.

Ses mots étaient crus et délicieusement vulgaires. J’en frissonnai d’extase. Ma respiration devint erratique et difficile à contrôler lorsque ses doigts caressèrent mon clitoris en de petits cercles précis et lents. Je rejetai la tête en arrière et fermai les yeux. Il se cala au-dessus de moi, ses mains creusant mes hanches et sa langue s’activant dans ma bouche comme jamais. Mes cuisses s’écartèrent pour mieux l’accueillir et il ne tarda pas à me pénétrer vigoureusement. Je poussai un cri de soulagement tant il était devenu pour moi un besoin immédiat, un caprice. Je me sentais vulnérable et forte à la fois lorsqu’il me parlait de sa voix suave.

- Tu mouilles déjà.

- Je jouis déjà, le corrigeai-je haletante.

- Non, pas encore. Iris, pas encore, attends-moi.

Mes mains tremblantes s’aventurèrent dans sa chevelure, l’obligeant à sceller ses lèvres aux miennes pour le faire taire. Le simple ton qu’il employait me propulsait à la limite de l’orgasme. Sébastian accéléra la cadence pour rattraper son retard et me permettre de me libérer de son emprise érotique. Je voulais le combler et essayais de repousser les salves de jouissance qui tentaient de m’emporter sans lui.

- Seb, le prévins-je à bout de souffle. Je ne vais plus tenir longtemps. J’y suis.

Un grognement bestial me signifia que je pouvais me laisser aller et céder à l’appel qui me tiraillait. Nos corps se tendirent à l’unisson et nos regards se verrouillèrent pour jouir d’un même accord. Une larme roula sur ma joue au moment où le spasme suprême irradia mon sexe. 

Il s’écroula, épuisé, et vint nicher son visage contre mon sein droit.

- Mon Dieu, Iris, grogna-t-il, secoué. Mais comment tu fais ça ?

- Je n’ai rien fait de spécial.

Il éclata d’un rire franc et jovial avant de retrouver son sérieux.

- Je veux que tu viennes vivre avec moi, je ne peux plus me passer de toi, affirma-t-il en dégageant mon visage de quelques mèches humides et collantes.

- Cela veut dire que tu m’aimes ?

- Je ne sais pas. Je suis drogué de toi et si tu t’éloignes je vais me retrouver en manque. Accepte, Iris, je te comblerai.

Je n’en doutais pas une seconde. Sur le plan sexuel tout au moins.


15.

Fanny me sauta dessus dès mon retour à l’hôtel. Elle m’attendait même sur le seuil de la porte, les bras croisés à faire les cent pas comme un lion en cage. Dès qu’elle me vit descendre la route qui menait à son paradis, elle courut pour se jeter sur moi.

- Tu l’as rendu dingue, ma chérie.

J’arquai un sourcil et émis un étrange « hein ? ».

- Sébastian, reprit-elle en gigotant comme une démente. Il vient juste de m’appeler pour me dire que tu allais vivre avec lui. Il est fou de toi !

- Ça, je n’en sais rien mais…

- Si, je t’assure. Je ne l’ai jamais entendu parler d’une fille comme ça.

- On ne se connait pas vraiment, en fait. On a juste fait l’amour. Je lui ai fait une fellation et j’ai même aval…

- Ah chut, ça je ne veux pas le savoir, cria-t-elle avec dégoût. 

Elle pressa ses oreilles pour ne plus m’entendre et leva les yeux au ciel.

- Iris, on ne dit pas ces choses-là. Ça doit rester entre vous.

- D’accord, mais tu m’as bien dit que c’était habituel de mordre et de griffer pendant l’acte ?

- Oui, murmura-t-elle en m’accompagnant vers son restaurant.

- Eh bien, Sébastian affirme que ce n’est pas normal, lui.

- Il est stupide ou quoi ?

- Je ne sais pas. Il m’a dit qu’aucune de ses amies n’avait réussi à éventrer sa literie d’un coup d’ongle.

- Elle se stoppa net et me toisa quelques instants.

- Tu as bousillé le matelas avec tes doigts ? s’enquit-elle, abasourdie.

- Oui.

- Ah ouais… quand même, dit-elle simplement en reprenant son chemin.

 

Les jours se suivirent et se ressemblèrent. Voilà presque une semaine que je partageais la vie de Sébastian et mon projet de voyage en Afrique m’était complètement sorti de l’esprit. Seuls ses bras comblaient tous mes désirs et il savait comment s’y prendre pour que je ne les quitte jamais. Nous passions nos journées à faire l’amour et nos nuits… à recommencer. Nous n’avions nul besoin de sortir de notre chambre pour vivre, si ce n’est pour manger et reprendre des forces après des coïts de plusieurs heures, intenses et sublimes. Suite à six jours d’overdose sexuelle, je lui proposai un après-midi à la plage pour changer un peu de notre routine, agréable certes, mais quelque peu usante pour mon vagin et autres orifices de mon anatomie.

Le soleil surplombait la mer à pic, lui donnant une couleur sublime et nous octroyant une chaleur estivale hors du commun pour un hiver. Malgré les 26 degrés ambiants, je conservai un tee-shirt pour ne pas trahir le petit soleil qui dépassait de mon slip de bain. La plage privée de l’hôtel de Fanny était toujours déserte entre midi et deux. Les clients dégustaient de succulents petits plats régionaux sur la terrasse pendant que Sébastian et moi nous bécotions sur notre serviette de plage à l’abri d’un immense parasol bleu et blanc. Mon ventre gargouilla bruyamment alors que Sébastian avait entrepris de me caresser l’entrejambe.

- Tu as faim, ma beauté ?

- Je ne serais pas contre un sandwich. Je sens d’ici les arômes qui sortent de la cuisine de ta sœur et ça me donne envie.

- T’as un sacré flair quand même. L’hôtel est perché à plus de deux cents mètres en haut de la calanque et t’arrives à renifler la bouffe.

- Tu ne sens rien ? m’étonnai-je.

- Que dalle.

Je réfléchis en plissant les yeux et me concentrai sur mes sens.

- Ratatouille, riz et poisson, énumérai-je. Je peux même flairer un café gourmand avec un fondant au chocolat.

- J’en bavais d’avance.

- Si je te connais bien, tu veux une part de gâteau.

- T’as tout bon, ricanai-je.

- Je vais te chercher ça, petite gloutonne !

Il m’embrassa avec tendresse et je laissai l’écho de son baiser vibrer en moi indéfiniment. Je le regardais s’éloigner avec ses belles fesses rebondies et gravir la centaine de marches qui nous séparait du restaurant avant de me rallonger sur le ventre.

- Bonjour, mademoiselle, surgit une voix nasillarde dans mon dos.

Je bondis en me retournant pour voir qui m’interpellait de la sorte. Mes mains se mirent à s’agiter face à l’insigne « police nationale ». Deux agents de l’État attendaient, jambes écartées et poings calés sur les hanches. L’un des deux s’essuya le front avec un mouchoir blanc, souffrant de devoir porter son affreux costume à manches longues sous un soleil de plomb.

- Bonjour, bafouillai-je en jetant des regards en biais vers l’escalier de pierre.

- Vos papiers, s’il vous plait, contrôle d’identité, lança le plus petit des deux.

Il avait un nez crochu d’une extrême laideur et des dents qui se chevauchaient dans une bouche sale et puante. Je pris un air détendu et souris dans l’espoir de me faire passer pour une touriste lambda.

- Ma carte est dans ma chambre. Je peux aller vous la chercher si vous voulez.

Il leva la tête pour observer l’hôtel surplombant la crique et haussa une épaule.

- On ne va pas vous déranger pour ça. Nous sommes à la recherche des derniers métamorphes vivants sur le territoire.

- Oh, dis-je laconiquement.

Je sentais un léger vertige trahir mon sourire. Mes doigts de pieds s’enfoncèrent dans les gravillons dans l’espoir de me faire disparaître entièrement de leur vue.

- Vous pouvez nous montrer votre dos ?

- Pardon ? fis-je en camouflant mes mains tremblantes sous la serviette.

- Votre dos. Les métamorphes ont un dessin dessus.

Je déglutis douloureusement. Des larmes me brulèrent les yeux, heureusement dissimulés derrière des verres teintés.

- Ça alors, un dessin ? Quelle sorte de dessin ? brodai-je dans l’espoir de voir arriver Sébastian d’un instant à l’autre.

- Mais que faisait-il, bon sang ?

- Un soleil, rétorqua le plus costaud des deux. Avec un chiffre à l’intérieur. Elles ont été marquées à leur arrivée ici, les pauvres bestioles.

- Pauvres ! le reprit « nez crochu, le teigneux ». Je te rappelle que ces pauvres bestioles, comme tu dis, ont bouffé des humains, alors elles méritent leur sort.

Je priais pour que leur dispute s’éternise et dure le plus longtemps possible.

- Celle qu’on a embarquée la semaine dernière n’avait rien d’un monstre.

- Monstre ou pas, il faut les piquer. C’est la loi, s’emporta-t-il avant de reporter son attention sur moi. Excusez-nous, mademoiselle, vous n’avez rien à voir avec cette conversation. 

- Elle est très intéressante, bégayai-je à deux doigts de pleurer.

- Vous pouvez ?

- Je peux quoi ? fis-je semblant de ne pas comprendre.

- Vous tournez et nous montrer votre dos.

- Non.

Le plus mauvais me jaugea un instant et sortit une paire de menottes de son dos, tout doucement, sans geste brusque. 

- C’est contre ma religion, m’empressai-je de mentir. Je n’ai pas le droit de montrer mes fesses.

- Son expression se durcit.

- Tiens, tiens. Et comment savez-vous que le tatouage se situe au niveau des fesses ?

Je me pétrifiai net et tentai de maîtriser les battements de mon cœur. Le policier à l’haleine fétide se baissa à ma hauteur et souleva mon vêtement dévoilant une partie de l’encre noire. Je ressentis une terreur viscérale lorsque sa bouche se tordit transformant son visage en envoyé de la mort.

- Désolé, ma belle, fit-il en m’emprisonnant de ses bracelets de fer. Les vacances sont terminées.

- S’il vous plait, implorai-je derrière mon écran de larmes.

- Debout, ordonna-t-il d’un ton sec.

Je m’exécutai, lentement, mais ne tins pas plus de dix secondes. Mes genoux se dérobèrent et mes jambes étaient bien trop flageolantes pour que je puisse marcher.

- Hey ! héla une voix du haut de la falaise.

Sébastian dévala les marches quatre à quatre et courut jusqu’à moi les mains chargées d’une assiette en carton qui avait dû être garnie d’un délicieux gâteau au chocolat avant son sprint.

- Qu’est-ce que vous faites ? ahana-t-il en les fusillant du regard.

- Vous la connaissez ? 

- C’est ma copine. Lâchez-la.

- Navré de vous l’apprendre, mais votre petite copine n’est pas humaine.

Un long silence s’installa entre nous quatre. Si Sébastian avouait qu’il le savait, il irait droit en prison sans passer par la case départ et cela ne changerait rien à ma condamnation. Je décidai d’intervenir avant qu’il ne se trahisse inutilement.

- J’aurais dû te prévenir, m’excusai-je auprès de lui. C’est pour cette raison que je portais toujours des vêtements, je ne voulais pas que tu devines ma race. Excuse-moi, Sébastian.

Les larmes recouvraient ses joues. Il mimait un signe de dénégation qui n’en finissait plus.

- Iris, non.

- Refais ta vie, Seb. Tu ne peux plus rien pour moi.

- Non, grogna-t-il, écrasé par le désespoir.

- J’ai aimé être avec toi et les quelques jours passés à tes côtes seront le souvenir que j’emporterai dans mon cœur, pour toujours.

- Je refuse que ça se termine comme ça.

- Je crois qu’on n’a pas vraiment le choix.

Il me serra dans ses bras sous les protestations du policier revêche.

- Je t’aime, Iris, me susurra-t-il à l’oreille.

Je ne pus lui répondre tant les sanglots muraient mes paroles. D’un pas en arrière, je me dégageai de ses caresses et fixai pour la dernière fois son regard dans mes souvenirs.

- Combien ? lança-t-il tout à coup aux deux hommes.

- Comment ça, combien ?

- Combien vous voulez pour me la laisser ?

- On ne peut pas accepter de marché. La loi est la loi et…

- Tout s’achète, hurla-t-il, fou de rage. Tout, même la loi. Alors combien ? Votre prix sera le mien.

Le plus gros se mit à gigoter, mal à l’aise, mais ne semblait pas s’opposer à cette transaction.

- J’ai un hôtel, reprit Sébastian plein d’espoir. Et aussi quelques terres vers Marseille. Je peux facilement revendre l’ensemble dans les quatre millions d’euros. Ça vous en fait deux chacun.

Il m’aimait plus que tout, plus que son affaire lucrative, plus que son argent, plus que sa propre vie.

- Encore une proposition de ce genre et je vous embarque au commissariat, c’est clair ? cracha le méchant de service à l’œil mauvais.

Le deuxième baissa la tête et tourna les talons pour suivre son supérieur qui m’emmenait déjà vers les ténèbres.

- Les gars, lança Sébastian dans notre dos.

Nous nous retournâmes vivement à cet appel. Je n’eus pas le temps de suivre le déroulement complet de la tragédie mais le peu que je pus en voir sembla se dérouler au ralenti. J’aperçus mon amoureux pointer une arme sur le policier émacié. Un bruit de tonnerre retentit suivi de près par une deuxième détonation tout aussi effrayante. Fanny s’égosilla du haut de la falaise et descendit les marches en se tenant le crâne. Le policier sur ma droite s’effondra sur un rocher, le sang giclant de sa tête. Sébastian s’agenouilla tout en me regardant, les yeux vitreux et dénués d’expression. Sa main cachait une funèbre tache rouge sur son cœur. Il s’écroula mollement dans un dernier souffle et le bruit sourd de ses os brisés résonna en moi comme une cloche qui sonne le glas. J’entendais au loin les hurlements de sa sœur, horrifiée par cette vision. 

Tout me paraissait irréel, flou. 

C’était impossible, inimaginable. 

Sébastian venait de mourir, là, à mes pieds, une coulée d’hémoglobine s’échappant de sa bouche alors que quelques minutes auparavant il m’embrassait de ces mêmes lèvres désormais livides. 

Le sol tangua tout autour de moi jusqu’à ne devenir qu’un océan noir bordé d’étoiles.


16.

Un terrible mal de tête me sortit de ma torpeur. Je tentai d’émerger du brouillard qui s’était emparé de mon esprit en m’asseyant sur le tas de paille qui me servait de couche. Il faisait terriblement froid dans cette sorte de cave sans fenêtre où l’on m’avait enfermée. Elle devait bien faire trente mètres carrés mais j’étais emprisonnée dans une minuscule cellule à barreaux de deux mètres sur trois sans aucun confort, ni même une couverture. À quoi bon traiter ses détenus en humain lorsqu’on s’apprête à les abattre comme de vulgaires chiens malades. On allait me piquer, Sébastian venait de se faire assassiner et je mourais de froid. Mes doigts ne pouvaient plus bouger et je ne cessais de grelotter en souffrant terriblement. J’avais l’impression qu’on m’enfonçait des milliers d’aiguilles dans la chair et les frottements frénétiques sur mes bras n’y changèrent rien. L’air glacial mordait ma peau tout comme le désespoir déchiquetait mon âme. Il me tardait presque qu’on m’abatte, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes afin que j’arrête de souffrir mentalement et physiquement. Je me demandais d’ailleurs pourquoi ces monstres n’avaient pas profité de mon évanouissement pour m’euthanasier en toute tranquillité. Je fus vite fixée.

La poignée de la porte se baissa lentement. Mon heure était proche et mes larmes ne cessaient de couler. Tout cela était trop injuste. On m’avait traitée en esclave depuis mon enfance et, alors que je commençais à peine à profiter de ma vie, on me la retirait sans aucune raison valable. Un visage familier apparut dans l’interstice qui venait de s’ouvrir.

- Louis, sanglotai-je en m’accrochant aux barreaux.

Il paraissait froid et distant. Son visage ne reflétait plus la douceur de l’homme que j’avais tant aimé et un frisson me parcourut l’échine lorsqu’il jeta sur moi un regard noir. Une deuxième personne entra dans la pièce. Un grand roux à la moustache hirsute et aux yeux déformés par de grosses loupes qui lui servaient de lunettes. Un agent de l’OPM à n’en pas douter.

- C’est incroyable qu’elle ait réussi à traverser la France toute seule sans se faire remarquer, dit-il en s’adressant à Louis.

- Elle sait lire et écrire contrairement aux autres métas.

- Joli spécimen en tout cas, siffla-t-il en m’examinant de la tête au pied.

Ils parlaient de moi comme si je ne pouvais pas les comprendre et aucun d’entre eux ne me salua ni me sourit. Je m’assis dans un coin de la cage, tremblante, et enfonçai ma tête entre mes genoux pour cacher mes pleurs.

- Bon, reprit-il en se frottant les mains. On est bien d’accord, c’est vous le méton responsable du numéro 69 ?

- Oui, pas de doute là-dessus, agent Jones. Je me rappelle l’avoir déjà examiné.

- J’imagine qu’il est difficile d’oublier un tel spécimen, lança le gros porc en se léchant les lèvres.

Louis sortit un dossier rempli de papiers de son bureau, tria un instant dans la masse blanche et lui tendit un document imprimé à bout de bras.

- Je ne comprends pas que l’état oblige les métons à euthanasier leurs propres métas, continua l’agent Jones. C’est absurde, on aurait très bien pu le faire à Marseille. 

- Nous devons les reconnaître avant de les abattre, c’est la loi. Imaginez un peu qu’un idiot de gamin se fasse tatouer un soleil dans le dos pour s’amuser, on ne peut pas prendre le risque de tuer un humain. C’est pourquoi chaque méton doit signer une attestation comme quoi il s’agit bien d’un métamorphe. Votre médecin de Marseille n’avait jamais vu Iris, il ne pouvait pas confirmer.

- On a des photos dans le logiciel. Personnellement, je trouve ça stupide. Comme si je n’avais que ça à faire de me taper le yoyo entre Marseille et Paris pour livrer des condamnés.

Louis souffla par le nez avec un certain agacement puis signa un registre bien épais d’un geste vif.

- Vous pouvez partir, signifia-t-il à l’inconnu. Je vais m’en occuper.

Il sortit un flacon en verre de son armoire à pharmacie et remplit une seringue avec le liquide transparent. Vu la dextérité avec laquelle il faisait ce geste et la densité du registre de mise à mort, je compris bien vite qu’il n’en était pas à son premier coup d’essai. Louis Deret, mon ancien protecteur, mon amant, n’était en réalité qu’un assassin au service de l’état. Le fait de savoir qu’il m’avait menti me donna la nausée. Il ne s’était pas reconverti en médecin de famille pour humain, mais en bourreau de métamorphes. 

- Je peux rester ? demanda le monstre aux cheveux orange en sortant son Smartphone pour filmer la scène.

- Ce n’est pas un spectacle, rétorqua sèchement Louis. Merci de l’avoir conduit jusqu’à mon cabinet, votre mission s’arrête maintenant. Je ne vous raccompagne pas, vous connaissez le chemin, il me semble.

- Comme vous voudrez. Mes confrères passeront chercher le corps demain matin, comme d’habitude.

- Je connais la procédure. Merci, lança-t-il, contrarié.

Vexé, l’agent fit demi-tour sans rajouter un mot. Plus haut, il claqua une lourde porte d’entrée derrière lui. Je commençais à situer le lieu où je me trouvais. Louis possédait une cave qui donnait dans son cabinet médical. Je n’avais jamais eu le droit d’y accéder, ni même de descendre les marches pour les nettoyer. La raison était évidente désormais…

Il s’assit à son bureau, posa la seringue prête à l’emploi et se massa les tempes quelques minutes en silence, se demandant s’il devait obéir aux ordres ou écouter son cœur. J’allais lui faciliter les choses. Je me redressai et le fixai d’un regard torve.

- C’est donc ça, ton… boulot ? Tu tues des métamorphes à longueur de journée.

- Je n’aime pas ce que je fais et tu le sais très bien, répondit-il sans lever la tête.

- Cela ne t’empêche pas de le faire. Et pas qu’un peu, d’après toutes les signatures que j’ai pu voir dans le cahier.

- Je t’ai sortie de la rue, je t’ai hébergée sous mon toit et je t’ai aimée comme jamais je n’avais aimé une femme. Tu t’es enfuie sans dire un mot, sans même me laisser une lettre d’explication et tu oses me critiquer ? lança-t-il en se plaçant face à moi, de l’autre côté de la grille.

- Je suis partie parce que j’avais peur de te blesser. Je t’aimais Louis.

- Apparemment, tu as un grand cœur, tu aimes beaucoup de monde. On m’a dit que ton petit ami avait été abattu en essayant de te sauver la vie.

- Tu avais refait la tienne bien avant que je ne décide de t’oublier. 

- N’importe quoi !

- Arrête de mentir, Louis. Je t’ai appelé, je voulais te dire que je t’aimais et que j’allais rentrer à la maison et je suis tombée sur… ta nouvelle copine.

- Quelle copine ? s’étonna-t-il.

- Celle qui vit avec toi.

- Je n’ai pas eu de relation depuis ton départ, Iris. Tu racontes des mensonges pour te couvrir et essayer de m’amadouer.

- Non ! Je sais bien que tu vas me piquer. Tu n’en as plus vraiment le choix, n’est-ce pas ? Tes petits collègues vont venir chercher mon cadavre dans quelques heures et tu ne peux pas revenir en arrière.

- Je suis désolé, Iris. Désolé de tout ce qui nous arrive, je voulais qu’il en soit autrement.

- Et moi donc. Je te laisse imaginer.

Il ferma les paupières et inspira amplement lorsque je posai ma main sur la sienne.

- Ça va faire mal ? demandai-je d’une voix chevrotante.

- Je vais t’endormir avant. Tu ne sentiras rien, je te le promets.

Je retournai me coucher sur mon lit de paille et m’effondrai en larmes, tétanisée par la peur. Il déverrouilla le cadenas et se colla à moi, m’apportant une chaleur réconfortante que je n’attendais plus.

- Iris, laisse-moi te faire l’amour une dernière fois, me susurra-t-il à l’oreille.

- Non, abats-moi maintenant, qu’on en finisse.

- J’ai envie de toi. Fais-moi cette faveur, je t’en prie. Ce n’est pas facile pour moi non plus.

- Louis, je suis sur le point de perdre la vie et tu veux que je baise avec toi ?

- Oui.

- Jamais.

Je tentai de me lever lorsqu’il me plaqua au sol violemment et souda sa bouche sur la mienne. Toutes mes tentatives d’esquive furent avortées face à ce corps massif qui m’écrasait de tout son long. 

- Arrête ! criai-je en me débattant comme je pouvais.

Mes mots ne pouvaient plus rien. Son état de transe et la dureté de son sexe se frottant à mon ventre me firent perdre tout espoir d’y échapper. Ses mains se crispèrent sur mes cuisses avant de retirer en toute hâte le bas de mon maillot de bain et son pantalon. Il écarta mes cuisses de force, m’empoigna les hanches et pénétra en moi sans même m’y préparer. Mes cris et mes pleurs ne firent que l’exciter davantage. Il prenait un certain plaisir à coulisser son pénis dans mon vagin et ne cessait de gémir, le cou ployé en arrière. 

- Iris, grognait-il à chaque coup de reins.

Jamais un acte sexuel ne fut plus douloureux et je n’espérais plus qu’une chose, qu’il jouisse enfin pour me libérer de ce supplice. 

- Tu me fais mal, sanglotai-je.

Les conseils de Sébastian me revinrent alors en mémoire : « Si tu agis comme ça, ton client va mettre une plombe avant de se vider les bourses. Je veux que tu dises des trucs bien salaces ». Je m’apprêtais à réciter ma leçon sur sa façon de me défoncer la chatte et son habilité divine à me conduire à l’orgasme lorsque Louis se figea soudainement. Les yeux écarquillés et le corps tendu comme un arc, il ne paraissait pourtant pas jouir. Le visage ravagé par la souffrance et l’incompréhension, il s’étala sur moi, m’écrasant sous son poids mort. 

- Sale type, cracha une jeune femme d’une beauté surnaturelle. Je déteste les violeurs.

Blonde comme les blés et les yeux d’un bleu océan, ma sauveuse au corps nu venait de planter dans le dos de Louis la seringue qui m’était initialement destinée.
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Je ne cessais de la contempler dans toute sa splendeur et toute sa nudité. Elle se tenait, droite et fière, devant moi, les bras croisés et le sourire aux lèvres.

- Beh alors, Iris, rigola-t-elle. On ne dit pas merci ?

- Vous… vous me connaissez ? bégayai-je en basculant le cadavre de Louis sur ma droite sans une once de regret pour lui.

- Bien sûr qu’on se connait. Allez, lève-toi, il faut qu’on déguerpisse d’ici au plus vite. 

Je me relevai péniblement, le corps encore ankylosé par ce qu’il venait de subir, et enfilai ma culotte qui gisait au sol. L’inconnue m’aida à grimper les marches jusqu’au cabinet médical et franchit la porte qui nous séparait de la maison. Je me retrouvais dans ce lieu empli de souvenirs où j’avais trouvé refuge un matin d’averse. 

- On se casse d’ici au plus vite.

- Euh… oui. Je vais juste m’habiller un peu avant, il fait froid ici, dis-je en grelottant.

J’étais encore ébranlée sous l’effet du choc psychologique. Trop de choses venaient de m’arriver, trop de sentiments s’emmêlaient les uns aux autres comme un enchevêtrement de serpents venimeux. Ma tête tournait et j’eus beaucoup de mal à accéder à la chambre pour y trouver d’anciens vêtements que Louis m’avait offerts à l’époque où nous partagions le même amour. Je passais un pantalon, des chaussettes, une paire de chaussures et un blouson pour recouvrir mon T-shirt blanc. Dire que le matin même, je me baignais à la plage avec Sébastian. Désormais, je m’échappais dans Paris sous des températures arctiques avec une femme nue dont je ne connaissais même pas le nom. Sébastian était mort. Louis aussi. Je me sentais affreusement seule et abattue. 

- Tu es prête ? demanda la jeune fille en s’appuyant sur le chambranle de la porte.

- Vous êtes la femme que j’ai eue au téléphone ? 

- Parfaitement !

- Louis m’a dit qu’il n’avait pas de copine.

- On ne peut pas vraiment m’appeler une copine. Je vis à ses crochets depuis presque trois ans sans qu’il le sache.

- Ici ?

- Oui, ici. Tu ne sais toujours pas qui je suis, n’est-ce pas ?

- Non. J’ai du mal à comprendre. J’ai habité cette maison et je ne vous ai jamais vue.

- Pourtant, je t’ai mené la vie dure, s’amusa-t-elle en se mordillant l’index.

- Je plissai les yeux et tentai de me rappeler sa présence.

- Je ne vois pas, abdiquai-je.

Elle grimaça et se mit à quatre pattes sur le tapis de la chambre. Sa peau se couvrit d’un pelage gris et, en l’espace de quelques secondes seulement, se retrouva sous la forme d’un chat. Je m’étais imaginée cette scène des centaines de fois, me demandant comment mon corps pouvait se muter en animal, mais le fait de voir quelqu’un se transformer sous mes yeux me terrifia. Je me mis à pousser des hurlements hystériques dans toutes les pièces de la maison, suivie de près par la petite chatte agile qui bondissait de meuble en meuble. Elle reprit forme humaine et se jeta sur moi pour étouffer mes cris dans sa main.

- Tais-toi, on va se faire remarquer, idiote !

Elle écarta doucement ses doigts afin que je puisse lui répondre.

- Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu, répétai-je en pressant mon cœur de peur qu’il n’explose en mille morceaux.

- Ça y est, tu m’as reconnu ?

- Mon Dieu !

- Non, je ne suis pas le bon Dieu, je t’assure.

- Mon Dieu !

- Oui, c’est bon, fit-elle d’un ton exaspéré. Tu l’as déjà dit. T’as un autre mot dans ton vocabulaire ?

- Marine ?

- Ah bien voilà, ça commence à venir.

- Marine, tu es une métamorphe ?

- Ouais, enfin… pas une comme toi, lança-t-elle dotée d’une certaine condescendance dans la voix. Ne mélange pas les serviettes et les torchons, s’il te plait.

- Comment ça, pas une comme moi ?

- Une idiote de méta d’Afrique ! répondit-elle avec évidence. Vous avez été assez stupides pour vous faire prendre la main dans le sac et pour demander de l’aide aux humains. Je préférerais mourir que de me rabaisser à ça.

- Tu vivais avec Louis, non ?

- Oui, mais Louis était mon esclave et non pas l’inverse. Nuance, ma belle ! Il bossait pour me payer ma nourriture, me caressait quand j’en avais envie, nettoyer les crottes de ma litière, et il me préparait même de bons petits plats sans rien recevoir en échange. Alors que toi, tu servais de boniche et de larbin aux humains. C’est humiliant pour notre race.

- Louis n’a jamais su qui tu étais ?

- Bien sûr que non, je restais sous ma forme de chat lorsqu’il était là. Les métas sont bien plus intelligents que les humains… enfin, ça dépend quel méta, fit-elle en me toisant de haut.

- Tous les chats sont des métamorphes ?

- Et le père Noël existe-t-il vraiment ? Non mais, sérieusement, Iris, tu penses que tous les chats sont des métas ?

- Pourquoi pas !

- Pourquoi pas, m’imita-t-elle en grimaçant. Bon, assieds-toi deux minutes que je t’explique deux trois choses et ensuite on se casse d’ici.

Je n’aimais décidément pas cette chatte, qu’elle soit sous sa forme animale ou humaine, mais je ne pouvais pas nier qu’elle venait de me sauver la vie et je lui en étais reconnaissante, même si elle me parlait sans aucun respect. Je m’installai sur le matelas et posai un oreiller sur mon ventre pour écouter son récit.

- Ça fait bien longtemps que les hommes et nous vivons ensemble sans que personne ne le sache. Moi je suis un méta d’Europe, du coup mes gènes me poussent à me transformer en chat, certains de mes compatriotes peuvent être un chien ou encore une souris. Ceux qui vivent en Australie prennent la forme de kangourou ou de koala, tu piges le truc ?

- Oui, c’est logique, la nature nous a dotés d’un pouvoir de transformation capable de nous dissimuler dans notre pays d’origine. On peut prendre plusieurs formes ?

- Non. Un méta, un animal.

- Il n’y a donc aucune différence entre les métas d’Afrique et ceux d’Europe, ce sont les mêmes individus. Seuls leur lieu de naissance et la forme de leurs animaux changent.

- Non. Les métas d’Afrique sont sots, crétins et débiles. Ils ont mis en danger tous les métas de la planète en trahissant le secret.

- Tu es raciste, en fait.

- Pas du tout, je suis lucide. 

- Et moi, je ne suis pas débile, ripostai-je en serrant les poings.

- Tu l’es au moins tout autant que les humains, si ça peut te rassurer. L’autre fois, j’ai entendu à la télévision un journaliste raconter que les métamorphes étaient des animaux qui se transformaient en humains. J’ai cru mourir étouffée avec une boule de poils quand il a dit une telle absurdité. Nous sommes des humains, tout comme eux, sauf que nous pouvons nous muter en animal. Cela facilite beaucoup de choses, tu peux me croire.

- Comme quoi ?

- Tu n’as qu’à regarder ma vie ! Je suis libre de faire ce que je veux, où je veux, sans me tuer au travail, simplement en vivant sur le dos d’un imbécile d’humain. Certains de mes compatriotes ont réussi à se faire accepter dans des palais ou des châteaux. Ça c’est la grande classe !

- Pourquoi avoir choisi Louis plutôt qu’un autre ?

- Je le trouvais charmant et puis il avait l’air sympa. Alors j’ai pris la forme d’un chaton malade et ça l’a attendri… comme tous ces benêts qui ne savent pas résister face à un morveux estropié. Il suffit de te muter en gamin boiteux pour être sûr de te retrouver dans une bonne famille. Si ce n’est pas le cas, tu t’échappes et tu recommences un peu plus loin.

- Donc, tu aimais bien Louis mais tu viens tout de même de le tuer.

- Mouiii, fit-elle d’un air pensif. Ses massages sur mon ventre vont me manquer, il était super doué pour ça. Mais bon… ça ne reste qu’un humain, on ne va pas s’apitoyer sur son sort alors qu’il était en train de te baiser sans ton consentement. Je me trompe ?

- Non.

- Au passage, c’est pas un petit merci qui va t’étouffer, il me semble.

- Oh, oui, merci pour tout à l’heure, Marine. Il s’est passé tant de choses, je crois que je n’ai pas eu le temps de réaliser que…

- Oui, c’est bon, me fit-elle taire d’un geste de la main. On ne va pas y passer la nuit non plus. Au fait, mon véritable prénom est Miaouyam Yamyawa.

- Je crois que je préfère rester sur Marine.

- Je te le déconseille si tu ne veux pas que je te crève un œil. 

Elle avait un tempérament de feu qui me faisait bien rire intérieurement. Je me rappelai toutes les fois où elle m’avait griffée, mordue ou même déchiquetée mes vêtements.

- Pourquoi tu ne m’as jamais aimé alors que j’étais comme toi ?

- Tu n’es pas comme moi, s’exaspéra-t-elle. Je t’ai déjà expliqué le coup des serviettes d’Europe et des torchons d’Afrique. T’as pas saisi la nuance ?

- Si, ne t’inquiète pas pour ça. 

Je laissai mon regard errer dans la chambre avec une certaine nostalgie avant de le reporter sur elle.

- Et c’est quoi la suite du programme ? On s’échappe d’ici et ensuite ?

- Personnellement, je vais me trouver une bonne petite famille et continuer ma vie de chatte sans encombre.

- Et moi ?

- Libre à toi de faire ce que bon te semble. 

- Mais je n’ai nulle part où aller. La police va me chercher en pensant que je viens d’assassiner mon méton et je vais être traquée dans la France entière.

- Transforme-toi, personne ne pourra te reconnaître ! À moins que tu ne sois un lion ou un éléphant, là ça risque d’être difficile de passer inaperçu dans la capitale.

- Je ne sais pas ce que je suis.

- Vraiment ? s’étrangla-t-elle, estomaquée. Comment est-ce possible ?

- Je ne sais toujours pas comment faire.

- Oh le boulet ! s’exclama-t-elle en secouant la tête. 

- On ne m’a jamais appris, me justifiai-je.

- Ça ne s’apprend pas. C’est une chose que l’on a en nous.

- Eh bien, apparemment, je ne l’ai pas.

- C’est complètement insensé ! Tous les métas savent prendre leur forme animale dès la naissance.

- Explique-moi.

- C’est impossible, c’est comme si tu me demandais comment s’y prendre pour respirer.

- Il suffit d’inspirer par le nez, de gonfler tes poumons d’air et d’expirer par la bouche. Tu vois, tout s’explique ! Donne-moi juste une piste, un indice.

- Désolée, mais je n’ai pas de temps à perdre. Je me casse, Iris, et tu ferais bien d’en faire autant avant que la police débarque. Ciao, bella.


18.

- Marine, alias Miaou-machin-chouette, s’échappa bien vite de la maison. Je me retrouvais encore une fois seule, sans argent ni plan de secours. Je fouillai les tiroirs de toutes les pièces dans l’espoir d’y trouver quelques billets, en vain. L’affreuse carte bancaire avait presque supprimé l’existence du papier. La tentation d’appeler Juliette ou bien Fanny était grande mais je ne voulais pas leur faire prendre de risques. J’avais causé assez de victimes comme ça sans le vouloir. 

- Je m’engouffrai donc à mon tour dans la nuit glaciale parisienne à la recherche d’un refuge chaud et discret. Mon regard s’attarda sur un kiosque à journaux qui étalait les gros titres de ses magazines derrière des panneaux vitrés. L’un d’entre eux retint mon attention. Je m’approchai et lus le résumé imprimé en noir sur un fond de soleil démesuré.

- « L’Espagne et l’Italie viennent de battre des records de température. Les autorités s’inquiètent face à cette vague de chaleur inattendue. »

- Un journal local avait choisi de placarder sur sa première page une phrase choc : « La France en sursis ». Un autre, satyrique, s’en amusait d’un ironique : « À quand le barbecue cuisant pour nos cuisses de grenouilles ? » ou encore « France-Afrique, bientôt le même combat ». J’aurais voulu lire cet article en entier mais le fait que je saisisse la revue en question attira l’attention de la marchande. Elle scrutait mes moindres faits et gestes derrière son polar à la couverture macabre et cet espionnage me mit mal à l’aise. Je baissai la tête et partis me réfugier dans la petite église où mes anciens maîtres, les Kadyncroll, me sortaient tous les dimanches. Le silence avait pris possession des lieux et j’osai à peine marcher de peur de déranger la tranquillité des statues de marbre qui me fixaient. De grands cierges blancs éclairaient encore la pénombre malgré l’heure tardive. J’aimais cette odeur si particulière mêlant l’encens à la cire. Je me sentais un peu chez moi dans cette chapelle dont les vitraux faisaient la part belle aux animaux de toutes sortes. Je me signai face à l’impressionnant tabernacle en bois et m’agenouillai sur un prie-Dieu pour implorer le Christ qui me faisait face au-dessus de l’autel. Les mains jointes et les yeux clos, je suppliais le ciel pour qu’il accueille dans son paradis Louis, Sébastian et même le pauvre policier qui avait perdu la vie sur la plage. Mon cœur se serra à l’évocation de toutes ces disparitions, surtout une, à vrai dire. Les larmes roulèrent sur mes joues en repensant à cet épisode douloureux. J’aurais tout donné pour revenir en arrière, pour empêcher Sébastian de commettre l’irréparable.

- Bonsoir, me dérangea une voix masculine dans mon dos.

J’essuyai mon visage et me retournai vivement. Je reconnus le clochard puant qui m’avait poursuivie avant que je ne parte pour Marseille. J’eus un mouvement de repli mais il me rassura d’une main sur l’épaule.

- N’aie pas peur, je sais ce que tu es.

Sans dire un mot, je me libérai de son emprise d’un geste vif, me levai et reculai vers la porte d’entrée à pas lents.

- Je peux t’aider, insista-t-il.

- Laissez-moi.

- Sais-tu seulement où tu vas passer la nuit ?

- Cela ne vous concerne pas.

- Regarde, fit-il en soulevant son pull.

Il se tourna et, outre la masse de poils qui recouvrait sa peau, je vis un tatouage en forme de soleil noircir le bas de son dos.

- Rassurée ? demanda-t-il, un grand sourire aux lèvres.

- Que me voulez-vous ? Et pourquoi croyez-vous que je sois de votre race ?

Je restais sur mes gardes. La vie m’avait appris à me méfier des autres et plus particulièrement des hommes. Même si celui-ci n’était pas vilain à regarder, je me serais bien passé de sa compagnie. Il avançait vers moi, bien plus vite que je n’arrivais à m’échapper et je n’aimais pas sa façon de faire.

- Pourquoi ? s’étonna-t-il. Pourquoi est-ce que je pense que tu es une méta ?

- Tout à fait.

- Eh bien, parce que je le sais, tout simplement.

- Ce n’est pas marqué sur mon front, que je sache, ripostai-je sur le qui-vive. 

- Non. Mais je le devine.

J’arquai un sourcil et plissai le nez. Ma grimace eut le don de le faire éclater d’un rire de ténor.

- C’est mon instinct qui me le dicte, expliqua-t-il après avoir retrouvé son sérieux.

- Votre instinct ?

- Personne ne t’a jamais appris à te servir de tes dons, n’est-ce pas ?

- Je fis un timide signe de dénégation. Il me tendit la main.

- Nous sommes plusieurs à vivre dans un bâtiment abandonné. Viens avec moi, tu pourras te reposer en toute sécurité et je te montrerai comment exploiter tes capacités.

L’espace d’un instant, j’imaginais un piège sordide où une dizaine de mâles me sauterait dessus dès mon arrivée, mais la douceur de ses traits m’inspira confiance. Je savais que je pouvais le suivre, sans raison ni explication valable. Peut-être mon instinct commençait-il à se réveiller à son contact ?
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Le quartier général des métamorphes d’Afrique était un grand immeuble de bureaux désaffectés datant de plusieurs siècles, à en juger par l’insalubrité des pièces. Une centaine de personnes vivait là, sans eau ni électricité. Seule la pleine lune venait illuminer leur visage souriant et leur main tendue pour me saluer. Je leur rendis la politesse d’un hochement de tête et suivis mon hôte jusqu’à un lit de vieilles couvertures entassées les unes sur les autres.

- Ici, chuchota-t-il en s’asseyant près de moi, nous sommes à l’abri des agents de l’OPM. Mais, la nuit, nous ne pouvons pas allumer de feu ni faire de bruit pour ne pas intriguer les passants.

En effet, le silence était tout aussi religieux que dans l’église. Autour de moi, je percevais des ombres et des formes d’hommes, de femmes, d’animaux et même d’enfants.

- Des enfants métas ? m’étonnai-je.

- Oui, souffla-t-il, écœuré. Certains maîtres n’ont pas hésité à abuser de leur esclave pendant des années et quelques-unes ont donné la vie à des… mutants.

- Quelle horreur, marmonnai-je sans lâcher du regard ces petits anges, nés d’un viol.

- Et maintenant, reprit-il en serrant les poings de colère, ils osent nous abattre comme si nous étions des monstres alors qu’ils n’auraient qu’à se regarder dans un miroir pour les trouver.

- J’ai failli me faire piquer tout à l’heure.

- Vraiment ? Ils t’avaient attrapée ?

- Oui, fis-je dans un frisson. Une méta d’Europe m’a aidée à m’enfuir.

- Cela relève du miracle. En général, ils sont plutôt réticents envers nous.

- J’ai cru comprendre cela, confirmai-je. Mais elle n’a pas supporté que son maître me… enfin, qu’il…

Les mots restaient cloitrés dans ma bouche, réveillant de trop douloureux souvenirs. Son bras enserra ma taille avec affection. Je posai ma tête sur son épaule pour me laisser aller et décharger mon chagrin accumulé ces dernières heures.

- Ici, personne ne te touchera, affirma-t-il avec conviction. Je t’en fais la promesse.

La nuit fut courte mais reposante malgré tout. Mon bienfaiteur prenait son rôle très au sérieux et n’hésitait pas à me presser contre lui à chacun de mes cauchemars. Malgré son odeur douteuse, j’aimais me pelotonner dans ses bras avec ce sentiment de protection que je n’avais jamais connu jusqu’alors. Il faisait partie de mon monde, il était l’un des miens.
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- Concentre-toi, Iris ! me gronda-t-il une fois de plus.

Voilà deux semaines qu’Ambroise tentait de m’enseigner l’art et la manière de me transformer.

- Mais je fais exactement ce que tu me dis, rechignai-je en croisant les bras. J’essaie de ressentir la chaleur, le sable, mais il n’y a rien à faire.

- Quelle tête de mule, rigola-t-il sous les yeux amusés de trois bambins qui se mutaient en chacals sans aucune difficulté.

- Ça suffit pour aujourd’hui. De toute façon, je n’y arriverai jamais.

Je me levai et me plaçai derrière un rideau grisâtre qui voilait le paysage urbain. Mon prof particulier se colla dans mon dos et me massa les épaules pour me détendre.

- Qu’est-ce que tu regardes ? demanda-t-il tout contre mon oreille.

- Le ciel. J’ai parfois l’impression qu’il m’appelle.

- Le ciel ? s’enquit-il après avoir marqué une pause. Et si c’était ça la solution, Iris.

- Quelle solution ?

- Tu es peut-être un oiseau. Je n’ai encore jamais eu le cas ici, mais c’est tout à fait possible après tout.

Je me retournai pour lui faire face, une étincelle d’espoir dans le regard.

- Que dois-je faire ?

- J’imagine que tes pensées doivent être tout autres si tu viens des airs. Tente de visualiser la terre vue d’en haut, de sentir le vent et les courants sur ta peau.

- Je haussai les épaules et secouai la tête.

- C’est impossible, abdiquai-je.

- Rien n’est impossible, il suffit d’y croire.

Il retira le rideau de la fenêtre d’un claquement sec et laissa le vent glacial imprégner l’ancienne salle de conférence qui nous servait de dortoir. 

- Ferme les yeux et laisse la nature te parler, m’enseigna-t-il avec patience.

Il émanait de lui une force et une gentillesse qu’il m’aurait été incapable de décrire. Jusqu’alors, je le trouvais juste mignon, mais depuis son bain nocturne dans les eaux polluées de la Seine sous sa forme animale, sa beauté n’avait fait que décupler ma fascination pour lui. Ses yeux bleus me dévoraient sans retenue mais jamais il ne tenta ne serait-ce qu’un simple baiser. 

- Iris, tu m’écoutes ?

- Euh… oui, excuse-moi, dis-je en penchant la tête pour mieux le scruter. C’est jusque que… parfois tes pupilles deviennent elliptiques et verticales. C’est assez perturbant.

Il détourna le regard, honteux, et partit s’assoir sur notre matelas de couvertures. Je ne tardai pas à le rejoindre.

- J’ai dit quelque chose de déplacé ? demandai-je, embarrassée.

- Non. C’est moi qui agis mal, excuse-moi. Je n’arrive pas toujours à me contrôler depuis que tu es là.

- Ton animal prend le dessus ?

- Parfois, répondit-il simplement.

Je me rappelais avoir, moi aussi, changé la couleur de mes iris lors de mon premier rapport avec Louis. L’effet de mon corps contre le sien procurait-il à Ambroise les mêmes sensations qu’un acte érotique ? Je rougis à cette idée, trahissant le fait que je venais de percer son secret intime. Il me dévisagea avec une intensité brûlante et un sourire se peint sur ses lèvres parfaitement dessinées avant de disparaître à nouveau.

- Iris, murmura-t-il, la voix rauque. Si nous n’étions pas entourés de tous ces gens à longueur de journée, je t’aurais déjà fait l’amour depuis des lustres.

L’atmosphère se chargea soudainement de tensions sexuelles étouffantes. Mon cœur se mit à battre la chamade et l’intensité de son regard reptilien déclencha en moi une excitation malsaine. Il y a quelques jours, je pleurais encore la disparition de Sébastian et aujourd’hui, je rêvais de me perdre dans les bras d’un autre. Mon comportement me dégoûtait. Je fis demi-tour et repris place devant ma fenêtre ouverte, inspirant d’amples bouffées d’air pur pour ne pas chavirer. Je l’entendis se lever, marcher lentement jusqu’à moi et hésiter un instant avant de m’emprisonner de ses muscles délicieusement tendus. Je pouvais sentir son souffle chaud dans mon cou et cette sensation m’électrisa jusque dans mon bas-ventre.

- Excuse-moi, souffla-t-il en effleurant mon épaule de ses lèvres. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris de te parler aussi crument. Tu me rends dingue, Iris. Dormir contre toi est devenu un supplice que je n’arrive plus à supporter. Ta simple présence provoque en moi des choses… incontrôlables.

- D’où la forme de tes iris, essayai-je d’articuler comme si tout allait bien et que je n’étais pas en train de me liquéfier sur place.

- Oui, entre autres.

Il colla son bassin dans mon dos pour me faire comprendre de quoi il parlait. Je sentis son sexe dur frotter mon postérieur. Ce simple contact m’extirpa un gémissement viscéral. Sa main glissa sous mon T-shirt pour venir y cueillir un sein dans sa paume. Je jetai ma tête en arrière pour prendre appui sur son torse tandis qu’il malaxait ma poitrine avec avidité.

- Mon Dieu, Iris, ronronna-t-il. Comme j’ai envie de toi.

Je tentai de résister à mes pulsions mais mon corps se cambra de lui-même, offrant à la disposition d’Ambroise mes fesses rebondies et accueillantes. Son souffle devint erratique, presque animal. 

- J’en peux plus, arrête, grogna-t-il de douleur.

Il ondoyait contre moi de plus en plus vite, labourant ma peau de toute son érection. Sa main, sur mon ventre, me serrait si fort que j’avais du mal à respirer. J’entrelaçai ses doigts couverts de sueur et humectai mes lèvres sèches de désir. Il me suça l’oreille et chuchota d’une façon à peine audible :

- Je te veux, ici et maintenant.

- Il y a les enfants qui nous regardent.

- Iris, haleta-t-il, le corps en feu. J’en peux plus.

- Il faut qu’on se calme.

- Je sais, bordel, je sais mais je ne peux pas. Je suis presque…

La phrase mourut sur ses lèvres laissant place à un gémissement retenu et interminable. Son corps entier se raidit, ses bras se contractèrent et son visage s’enfouit dans mon cou pour me mordre jusqu’au sang. Bizarrement, j’aimais cette preuve de domination, ce geste qui me prouvait, si besoin était encore, que nous faisions partie du règne animal. Il cria mon nom et se figea quelques secondes avant d’expirer lentement. La tempête venait de passer. Son corps ramollissait et ses attentions se firent plus tendres, plus câlines. Il lécha mes blessures et m’embrassa avec douceur.

- Satisfait ? ricanai-je à mi-voix.

- Aux anges. Désolé de t’avoir laissée en plan sur ce coup.

- Tu te rattraperas, j’imagine.

- Tu imagines bien. Il faudra juste se trouver un coin discret, loin de tout le monde.

- Tu crois que les petits ont remarqué quelque chose ?

Il tourna la tête vers les trois petits chacals qui se battaient à même le sol et rigola.

- Rien à craindre, ils sont trop occupés à jouer.

Heureusement, les adultes vaquaient à d’autres occupations dans les pièces voisines et personne ne s’était rendu compte de ce petit interlude libidinal. 

- J’ai besoin de me changer, remarqua Ambroise en reculant.

L’avant de son pantalon avait subi la déflagration de son désir et une bonne douche n’aurait pas été superflue. Pour moi non plus d’ailleurs, histoire de faire baisser la température ardente dans ma culotte.


21.

Ambroise décida de nous offrir une nuit à l’hôtel, en tête à tête. Il aimait bien traîner dans la rue et faire la manche pour grappiller quelques pièces aux touristes de passage. Il ne supportait pas de rester enfermé dans l’immeuble à longueur de journée comme le faisaient les autres par crainte d’être attrapés. Grâce à sa quête du jour, je pus enfin prendre une douche digne de ce nom et laver mes vêtements dans le lavabo avec l’échantillon de savon restant. Ce n’était pas un établissement de première classe mais le strict minimum me suffisait amplement à retrouver mes aises. Tandis que je frottais mon pantalon taché, Ambroise savourait les bienfaits de l’eau brûlante, inondant la salle de bain de vapeur tiède.

- N’oublie pas les cheveux, lui conseillai-je, un sourire aux lèvres.

- Je sais me laver mais tu peux venir me rejoindre dans la baignoire si tu le souhaites.

- Je suis occupée à décrasser mes vêtements.

- J’ai besoin qu’on me décrasse moi aussi, se plaignit-il avec une tête de chien battu.

- Tu as surtout besoin qu’on t’astique, à en juger par ce qui dépasse du bain, raillai-je en observant sa verge pointer entre les bulles.

- Je ne vois pas de quoi tu parles ? feignit-il, angélique.

- De ton serpent qui est en train de se noyer.

Il haussa les sourcils d’un air carnassier. Ses pupilles redevinrent aussi bestiales que le matin même, me procurant un frisson d’alerte mêlé à l’envie.

- Tu veux voir de quoi est capable mon serpent ? demanda-t-il, le visage tendu par le désir.

- J’en ai eu un aperçu à l’aube.

- Je vais te baiser comme jamais on t’a baisée. Va te coucher, j’arrive.

Cet ordre, sans appel, m’excita autant qu’il me choqua. J’abandonnai mon linge sale à son triste sort pour profiter du mien, bien plus amusant. Ambroise ne tarda pas à me rejoindre. Le lit s’affaissa sous sa masse pesante.

- Je vais te faire jouir jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter, lança-t-il avant de poser sa bouche sur la mienne.

J’avalai ma salive difficilement et écartai mes lèvres pour qu’il puisse y glisser sa langue douce. Je plongeai mes mains sur son crâne pour l’attirer à moi et l’embrasser avec voracité. J’avais envie de lui et écartai mes jambes spontanément sous le poids de son bassin qui commençait à entamer de légers va-et-vient. Son sexe effleurait mon vagin à chaque passage, me tirant des gémissements d’impatience.

- Pas encore, murmura-t-il. Je veux d’abord te goûter.

Il enfouit son visage entre mes cuisses et lécha ma fente humide du bout de la langue avec une grande dextérité. Il écarta mes replis et continua sa dégustation sur mon clitoris sensible. Je frémis à chacune de ses succions, à chacune de ses caresses, serrant mes poings pour me retenir de crier. Il se mit à me laper frénétiquement comme si sa vie en dépendait et je perdis pied dans un flot de chaleur volcanique.

- Ambroise, haletai-je.

Ses doigts s’enfouirent en moi et s’activèrent au rythme de ses coups de langue sensuels. 

- Ambroise, répétai-je au bord de l’extase. Oui, continue.

Il ne pouvait pas répondre, la bouche bien trop occupée à me bouffer littéralement. Je sentis la vague de plaisir m’envahir et dévaster tout ce qu’il me restait de dignité. J’écartai les jambes à m’en faire mal et pressai sur sa tête pour qu’il me contente tant qu’il le pouvait. Il se dégagea brusquement, cala mes jambes sur ses épaules et me percuta d’un puissant coup de reins. C’en était trop, je ne pouvais plus maîtriser mes hurlements tandis qu’il me pilonnait de toute sa longueur. Je ne lâchais pas son regard effrayant et fascinant à la fois. 

- Iris, merde, jura-t-il. C’est trop bon !

Voilà qu’il m’insultait de lui donner trop de plaisir. Il glissa ses mains sous mes fesses pour me permettre de l’accueillir encore plus profondément. Son corps, en sueur, me possédait entièrement et je m’abandonnai à lui sans vergogne. 

- Il faut ralentir, m’avertit-il alors que je ne contrôlais en rien ses mouvements. 

- Continue.

- Non, je… au merde, Iris, je…

Il se crispa, empoignant mes fesses dans une dernière poussée pour se décharger en moi dans un râle rauque. L’orgasme nous secoua et nous propulsa vers une onde sublime et presque surnaturelle. Je fermai les yeux afin de savourer cet état merveilleux qui suivait l’acte. Il m’embrassa langoureusement, pendant de longues minutes avant de sombrer dans une douce léthargie. Je me couchai sur le côté et sentis son corps se mouler dans mon dos.

- Bonne nuit, mon petit serpent préféré, le taquinai-je en secouant mon popotin.

Sa main s’agrippa à mon sein et sa langue entama une lente danse dans mon cou. Son sexe durcit un peu plus à chacun de ses mouvements de bassin.

- Tu n’es jamais fatigué ? m’étonnai-je face à sa vigueur.

- Jamais quand je vois un cul comme le tien. J’ai encore envie de te prendre, Iris.

- Ne te gêne pas, gloussai-je. Je suis tout ouverte à t’accueillir à nouveau.

Il réfléchit un instant et, d’un geste délicat, plaça son gland à l’entrée de mon anus.

- Là ? demanda-t-il dans un souffle brûlant.

- Là.

Il me pénétra lentement, accompagnant sa longue progression de gémissements saccadés jusqu’à ce que la jouissance l’emporte encore une fois.


22.

Nous profitâmes de la chambre et de la baignoire jusqu’à ce que la femme de ménage nous évince poliment à dix heures du matin. Il était temps de rentrer au QG et je n’avais aucune envie de partager mon intimité avec les autres métas. Je voulais garder Ambroise pour moi toute seule, profiter de ses baisers et de ses caresses, quand bon me semblait, sans avoir à redouter la présence d’un curieux. 

À notre retour, tous les métas étaient assis en rond autour d’un homme que je n’avais jamais vu. Il leur faisait un sermon sur la nécessité imminente d’une rébellion contre la race humaine.

- Ils nous ont exploités, ont violé nos femmes et, maintenant, ils décident de nous exterminer sans remords. Et aucun d’entre nous ne bouge le petit doigt. Mais où est notre fierté dans tout ça ? Vous comptez vivre ainsi, terrés comme des rats, jusqu’à la fin des temps ?

- Jusqu’à ce que nous trouvions assez d’argent pour rentrer en Afrique, le corrigea Ambroise visiblement agacé par cet opportuniste.

- Combien d’années encore ? Deux ans, dix ans ? Ils finiront par vous trouver avant que vous ne puissiez partir.

- Nous sommes vigilants. Il y a de nombreuses femmes et des enfants ici, nous ne pouvons pas prendre le risque de déclarer une guerre perdue d’avance.

- Mon unité se trouve à quelques pas d’ici. Nous sommes plus de deux-cents hommes à nous être regroupés dans la capitale pour attaquer le gouvernement français. Nous avons besoin de renfort.

- Nous ne cherchons pas à nous battre, juste à fuir. Mais merci pour ta proposition.

- Et qu’allez-vous faire ? s’emporta l’inconnu avec véhémence en s’adressant à la foule affolée. Suivre les conseils de ce poltron qui vous sert de meneur et attendre que l’OPM vienne vous chercher ?

- Je te l’ai dit, articula Ambroise en essayant de garder son sang-froid. Nous allons rentrer chez nous, retrouver nos parents et vivre libres… enfin libres.

- C’est de l’utopie de penser ça ! L’Afrique vous tuera comme elle a tué nos ancêtres. Elle desséchera vos veines et brûlera votre chair.

- Les choses changent, le continent africain n’est plus touché par l’ardeur du soleil.

- Foutaise !

- C’est vrai, intervins-je en faisant un pas en avant. Je sais lire et j’ai vu dans la presse que la fournaise envahissait l’Espagne et l’Italie désormais. La vague de chaleur monte peu à peu. Le sud de la France commence déjà à être touché par ce phénomène climatique. Il faut rentrer en Afrique et laisser les humains en paix. Tous ne sont pas les monstres que vous décrivez.

- Vraiment ? N’as-tu pas été esclave pour parler ainsi ?

- Si. Mais mes maîtres m’aimaient et me chérissaient. J’ai rencontré d’autres personnes qui m’ont aidée, hébergée et qui m’ont donné du travail. L’un d’entre eux a même perdu la vie pour sauver la mienne. Ils ne méritent pas qu’on les punisse tous. 

- Ils méritent le châtiment suprême ! cracha-t-il, rongé par la haine.

- Ambroise reprit la parole pour essayer d’apaiser les tensions.

- Je te comprends, j’ai moi-même vécu l’enfer du bagne et des coups de fouet que nous infligeaient les militaires. Mais ce temps-là est révolu. Nous devons profiter de la vie.

- Jamais. Je préfère me battre en héros que de fuir comme un lâche.

- Sois lucide. Vous êtes deux-cents. Demain, vous serez peut-être mille, tout au plus, si tu arrives à convaincre tous les survivants du pays. Mais réfléchis. Combien sont-ils, eux ? Ils ne feront qu’une bouchée de vous.

- Les métas d’Europe sont prêts à nous soutenir. Ils sont des dizaines de milliers en France, sous la forme de gentils minous et de cabots bien dressés. Le jour de l’attaque, ils supprimeront leurs maîtres dans leur sommeil. Il nous suffira d’exterminer les autres.

Une clameur générale retentit à ces paroles, redonnant le sourire au combattant. Il leva un poing en l’air en guise de puissance.

- Nous nous battrons et nous vaincrons. La terre entière sera à nous ! déclara-t-il solennellement déclenchant une rafale de chaleureux applaudissements.

- Ambroise et moi échangeâmes un regard inquiet.

- Je suis prête à parier que les métas d’Europe vous ont tendu un piège, protestai-je. Jamais ils ne prêteraient main-forte à notre race qu’ils exècrent. 

- Ils sont nos frères !

- Non ! Ils nous considèrent comme idiots et ne souhaitent que notre disparition. Quelle meilleure vengeance pour eux que de nous voir nous faire exterminer pour de bon ? Ils pensent que nous avons été stupides de révéler le secret des métamorphes et cultivent une rancœur mortelle vis-à-vis de nous.

Il secoua la tête et tendit ses mains vers nos compatriotes endoctrinés.

- Qui aura le courage de me suivre et de dominer le monde à mes côtés ? jubila le dingue en observant la masse s’avancer vers lui.

Ambroise tenta de les dissuader de partir mais ils foncèrent tête baissée comme d’imbéciles moutons de panurge. 

- Il vous manipule, criait-il en essayant de retenir les mères de famille. Vous ne pouvez pas faire prendre ce risque à vos enfants.

Malgré ses arguments, tout le monde quitta le bâtiment pour suivre, sous une pluie battante, le nouveau dirigeant du groupe. Ambroise baissa les bras et balaya du regard la rue qui s’emplissait de métas soumis aux pas lourds.

- Ils vont tous se faire massacrer, songea-t-il à voix haute.

- C’est leur choix. Tu n’y peux plus rien désormais. Tu luttes depuis des mois pour les protéger et leur assurer un avenir mais tu ne peux pas aller contre leur volonté.

- Il faut qu’on parte, Iris, qu’on rentre chez nous avant le début du combat.

Je m’inquiétais pour Juliette, pour les Kadyncroll, pour Fanny et tous les humains innocents qui allaient perdre la vie dans une bataille sanglante.

- Je dois prévenir les gens que j’aime de se mettre à l’abri ou de se méfier des animaux domestiques.

- Iris, fit-il d’un ton grave. Penses-tu vraiment que les métas d’Europe vont se mêler à notre histoire ?

Je réfléchis quelques secondes mais la réponse me parut si évidente qu’elle fusa d’elle-même.

- Non.

- Alors, ne crains rien. Tes amis ne risquent pas de se faire égorger par leur chat profiteur. Ils ne lèveront même pas le petit doigt pour protéger notre cause, j’en suis persuadé. Les nôtres vont se faire abattre en quelques heures et si l’un d’entre eux parle aux autorités, il risque de dévoiler l’emplacement de notre cachette. Nous devons fuir au plus vite.


23.

Tout comme nous l’avions commencé la veille, Ambroise me poussa à me concentrer sur le vent et l’air afin d’entamer ma transformation. Et tout comme il l’avait deviné, je réussis à prendre la forme d’un majestueux aigle royal de plus de deux mètres d’envergure au plumage sombre et uniforme.

- Waouh, s’extasia Ambroise devant mon animal aux serres puissantes et aux ongles acérés.

Je repris forme humaine et sautillai comme une gamine avant de me jeter dans ses bras.

- J’ai réussi ! Je suis un oiseau ! clamai-je, folle de joie.

- C’est formidable, Iris. On ne pouvait rêver mieux.

- Pourquoi cela ?

- Je suis un serpent et toi un aigle ! Bon… réfléchit-il en grimaçant. Outre le fait qu’habituellement les rapaces mangent les reptiles, on va pouvoir s’échapper de cet enfer très facilement pour rejoindre le Sahara.

Je m’apprêtais à me muter à nouveau pour m’exécuter au plus vite.

- Prêt à t’envoler, mon petit casse-croute ? plaisantai-je en clignant de l’œil.

- Ne t’avise plus de m’appeler « petit », sale piaf, ricana-t-il. Sinon tu seras privé de serpent pendant un mois.

Sa main glissa entre mon entrejambe pour me faire comprendre son allusion.

- Ce serait dommage, fis-je alors que ses doigts s’enfouissaient déjà en moi.

- Je ne te le fais pas dire, mon amour.

Ce mot me plongea dans un état second. Mon corps nu se couvrit d’humidité jusque dans la moindre fente. Nos lèvres fusionnèrent avec passion tandis que sa main continuait ses caresses exquises. 

- Ambroise.

- Iris.

Il se jeta sur moi, honorant, une dernière fois, notre couche de vieilles couvertures sales de nos ébats torrides.


ÉPILOGUE

Sans trop de surprise, les métamorphes d’Europe ne vinrent pas en aide à nos compatriotes le jour de l’attaque. Ceux-ci furent tous massacrés en quelques heures seulement et ne purent s’échapper face à l’importance de l’armée qui leur faisait face. 

C’est à croire que les humains avaient même été prévenus de cette future rébellion…

 

Malgré toutes nos recherches, Ambroise et moi ne trouvâmes aucun de nos ancêtres dans le désert du Sahara. D’après les habitants d’un village perdu, les derniers métas d’Afrique s’étaient éteints peu après le départ de leurs enfants pour la France. Ce qui faisait de nous, probablement, les deux derniers survivants de notre race. Cette nouvelle ne sembla pas affecter Ambroise qui mit du cœur à l’ouvrage pour renouveler l’espèce avec moi. Nous restâmes dans ce petit village malien où les autochtones nous accueillirent chaleureusement et nous traitèrent comme des leurs malgré nos différences. 

 

Libre et amoureuse, je pouvais enfin débuter ma vie, avec un peu de retard…
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